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NOTICE SUR CÉROU. 



Il n'y a guère d'auteur qui soit resté aussi 
inconnu que le chevalier de Gérou ^ à qui l'on 
doit la jolie comédie de V Amant auteur et 
valet y qui a donné à Marivaux l'idée de ses 
Jeux de L' Amour et du Hasard, 

Malgré toutes les recherches possibles, nous 
n'avons pu découvrir en quelle année Cérou 
est né et celle où il est mort. Tout ce que nous 
savons de lui, c'est qu'il a fait encore deux 
autres comédies, intitulées les Comédiens, 
et le Père désabusé. 



. •>. ^-« '*.■ 



.V . ' .^ .. ■A^ ' -Ut.^. ' Wf 



Ff.mcmiS AGES. 



£IIAST£ , neveu de Mondor. 
MOHIMM, amoureux de Lucinde. 
IiU€RU>£, veuTe. 

FilOWTIN, yalet de Lucinde et d'Éraste, 
LISETTE, suivante de Lucinde. 



La scène est à Paris , chez Lucinde. 



L^AMANT AUTEUR 

ET VALET,. 

COMÉDIE. 



€t%^E I. 
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ERASl'EVys'e^.), 

• < • 

O CIEL ! qu'ai-je fait ? et comiHeiiHi^e tirer de 
cet embarras? Ne suis-je donc tif '(jTie pour 
l'aire des extrayagances ? Je me sills. déguisé 
pour entrer au service de Lucinde, sans\Ues , 
sans raison ; comptant tout gagner si je'-pou*^,-. 
vais la voir de |>lus près et lui parier qneJ^*;-\-. 
quefois; première sottise: et je vais aujour-.-';-' 
d'hui me faire chasser par une seconde. 

SCÈNE II. 

ÉRASTE, FRONTIN. 

ÊRASTE. 

Ah ! Froûtin ! 

1» 
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FEONTIN. 

Ah! Monsieur! 

eraste. 
Je suis perdu ! 

FRONTIÎÏ. 

Je venais vous le dire. 

ÉRASTE. 

Je suis sur le point der ^bctir de chez Lu- 
cinde. •*-. • •' 

Il faut hien s'y'rjfe^Qildre, et au plus tôt. 
• • •• 

/ ''-ÉRASTE. 

Ce matijx^ "suivant tes mauvais conseils... 

•\ *:' FRONTIN. 

Ce mathi , en allant chez votre imprimeur. . . 

V 

ÉRASTE. 

J^'ai laissé y dans la chambre de Lucinde... 

FRONTIN. 

J'ai découvert, par le plus grand hasard 
du monde. 

Ensemble. \ ^«^^-^ •• Q"';,, 

, . l FBONTIN Quoi ?J 

£»o.»»// $ ÉRASTE Mes vers... 
n semble. < tr ^ i 

{ FRONTIN Votre onc! e. . , 

Ensemble. \ ^"**" v^^^ff'' 

l FRONTIN Vos vers .^.. 



SCÈNE lî. 7 

ÉBASTE. 

MoD ODcle, dis-tu ? 

PB05TIH. 

Oui ; Monsieur TOtre oocie est arriTé. 

ÉEASTB. 

Et, l'as-tuTu? 

•FB03ITIN. 

Quand je Fatu^^u, Taurais-je pu recon- 

naitre , depuis Tingt-Hcioq ou trente ans qu'il 

est dans les pajs ètrq^ers ? 

• .'• 

•• • • 
ù*où sais-tu donc qu'il*êst âoîvé ? 



FBOHTIK.^"* *'• 



» • 



J'ai rencontré, dans la rue, ua'â^ines an- 
ciens camarades qui reyenait du Canada-; j'ai 
cru qu*il pourrait me donner quelque^ ^p^r 
Telles de TOtre oncle ; mais il pleuTalrj**^;^ . 
pour lier couTersation en tieu plus séant, je i'^di * '. 
fait entrer... dans un cabaret. 



ÉBASTE. 



Allons, finis. 

FflOHTIN. 

l'ordonne bouteille , elle arrive ; nous 
prenons nos Terres le bouchon saute; nous 
buTons. Tous juges bien qu'une si chère en- 
trevue exige le récit de ses aventures. Ah ! que 



• • 
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les mers de ce pays-là sont orageuses ! Il es- 
suya une tempête horrible, sur je ne sais quelle 
côte, à vingt degrés de latitude et à quarante- 
deux toises de longitude. 

ÉRASTE. 

Sais-tu bien que tu m^impali entes ? 

FBONTiy. 

Il est enfin arrivé avec uo. seigneur, origi- 
naire de Lyon ( c'est vo.tr.ê ûa\jcie et celle de 
votre oncle), d'environ-ispixante ^.jns (l'âge 
se rapporte assez ) , quii?€;^'ent en France avec 
des biens immenses ;.^à*.Ce* trait-là, j'ai jugé 
nécessairement qu/^;iM!ait que ce fût votre 
oncle. 



• . . 



• "• 



.*, '.^/ERASTE. 

Belle ftécçssîté?? Et, a-t-il dit le nom de ce 
seîgaeu^^.^ 

/'jtJujj'et c'est le seul article qui m'ait dé- 
:'^^^ : ce n'eat point iisimon qu'il s'appelle. 

ÉftASTE. 

r 

Qui diantre veux-tu donc dire ? Si ce n'est 
pas Lîsimon , ce n'est point mon oncle. 

FRONTIN. 

Belle conséquence ! Vous qui faites des ro- 
mans , ne savez-yous pas qu'on change à pro- 
pos de qom pour préparer des événement 
extraordinaires P 
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BIASTE. 

Comment s'appelle-t-il enfin ? 

FAOKTIK. 

Autant qoe je puis m'en souvenir , c'ett un 
beau nom. JU £nit ^ or. Mine d'or 5 Medor : 

aid^-4noi un peu. 

BEASTE. 

Ne serait-ce point Mondor ? 

rmoHTiH. 
Oui y ininmême. Je «a vais bien que je m en 

ÉBASTE. 

Je le connais , Frontin , il Tient tous les fours 
ici ; je le <;rois aoêvie amoureux de Ludnde. 

FBOFTIH. 

Peste! tant pis. Un rirai riche est encore 
plus à craindre qu'un^oncie, 

E&ASTE. 

Lucinde n'a rien m déaîrer du çot^ de la for- 
tune. Veuve 9 depuis peu, d'un mari vieux 9 
jaloux et brutal, elle goûte trop le plaisir du 
veuvage , pour s'engager une seconde fois 
contre son inclination. Mais }e me suis perdu 
inoi-même , pour avoir suivi tes mauvais 
conseils. 

rEORTIN. 

J Vn donne pourtant de bons ordinairement ; 
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j'étais, sans doute ^ à jeun, quand je vous ai 
donné ceux-lài 

ÉRA9TE. 

J'ai laissé, dans la chambre de Lucinde , les 
vers que. j'avais faits pour elle ; elle les a trou- 
vés, et veut savoir absolument de quelle part 
ils viennent. Elle s'imagine que quelqu'un 
nous a gagnés , Lisette ou moi , et nous a fait 
mille questions , d*un air sévère qui m'a dé- 
concerté. J'ai pâli, j'ai rougi , j'ai changé vingt 
fois de visage ; enfin , suivant les apparences , 
nous allons, Lisette et moi, recevoir notre 
congé. 

F&ONTIN. 

Tant mieux; car je serais d'avis que vous 
quittassiez le nom de L'Orange pour prendre 
celui d'Eraste, et tenter ensuite l'aventure sous 
un extérieur un peu plus décent. 

ÉRASTE. 

Elle me reconnaîtrait , Frontin , et ne me 
pardonnerait jamais la témérité de mon dé- 
guisement. 

FRONTIN. 

- Hé! croyez-moi, les femmes ne sont jamais 
sincèrement fâchées des folies que l'amour 
nous fait faire pour elles. Mais , à propos , 
comment Lucinde a-t-elle- trouvé votre der- 
nier roman , où vous avez si bien décrit nos 
aventures et les siennes ? 
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ÉfiASTE. 

Elle lit mes ouvrages 9 sans savoir qu'ils sont 
de moi 9 et semble même les lire avec plaisir: 
elle les loue , et c'est le seul suffrage qui puisse 
me flatter. Je me trouve le plus heureux des 
hommes d'avoir un talent qui puisse lui pro- 
curer quelque amusement. Ûenviedelui plaire 
me rend tout aisé ; l'amour fait disparaître la 
gêne du travail, et m'inspire mieux qu'A- 
pollon. 

* FRONTIN. 

' Parbleu, je n'ai pas de peine à le croire. Il 
m'inspire bien , moi qui vous parle. Je tra- 
vaille , depuis quelques jours , à l'histoire de 
rta vie , vous y verrez des traits aussi singu- 
liers , des tournures aussi extraordinaires, une 
morale d'une nouveauté, d'une force... Mais, à 
propos , avez-vou» songé à gagner Lisette ? Je 
vous avertis qu'il faut l'avoir pour confidente 
ou pour surveillante éternelle ; et si une fois 
elle s'aperçoit... 

ÉRASTE. 

Je n'ose m'y résoudre. Il y a deux jours 
que je cherche l'occasion de lui déclarer mon 
secret, et quandje l'ai trouvée , je ne sais quelle 
crainte me retient. Je la regarde , je soupire , 
et je n'ose lui en dire davantage ; car enfin , 
si elle découvre à sa maîtresse.... 

FRONTIN. 

Ne craignez rien. Dites-lui que je suis d^ns 
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Tos intérêts , et attendeif tout de son zèle ; 
elle m*aiine , c'en est asseï pour roc^s- êlrefa- 
rorable. La voJcî : je retourne chtt votre ittH 
primeur. 

SCÈNE III 

ÉRAStE, LISETTE, FRONTIN. 

FRONTIN, 

Adieu 9 camarade. (^ Lisette.) Bonjour, 
mpa petit cœur ; je youdrais pouvoir donner 
un moment d'audience à ton amour; mais ime 
affaire de la dernière considération m'appelle 
ailleurs. Adieu , ma reine. 

j(Ilsort,)f 

'SCÈNE IV. 

ÉRASTE, LISETTE. 

LfSfeTTE, à pûTt. 

' Adieu , mon fat. Il fait bien de s'en aller ^ sa 
présence commence à m'ennuyer, et je pense 
que je ne l'aime plus ; l'Orange vaut mieux 
que lui, et je crois ne lui êtr« pas indifférente. 

ÉBASTl. 

Vous parlez seule, mademoiselle Lisette. 
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LISETTE. 

Je fé^àils inle petite rétfexiofi^ où tous ayei 
cjadquc part; 

ÉRASTE. 

j 
Vous vouiez parler de ces vers; n'est-ce pas? 

LISETTE. 

Fa$ t<H*l-àfr-fait. Cepefiidant vous avei eu 
gr»véti(yFt dcYOtts chargiez d'urne pardite com- 
mission, et tout autre, à votre plàee», esBùie- 
cait de ma part des reproches très- vifs. 

ÉRASTE. * 

3^ vous surs olilfgé- d^l'exceplioa; mais je 
pais vous assuyer que, si vous-me ooniiaissiec 
bien, vous ne nie sotfpçonnerieipa^de'Dif'êtfe 
chargé d'une commission semblable. Unique- 
ment occupé des affaires de mon cœur, jene me 
croîs pas^ fait pour cottduire^elles des- autres. 

LISETTE. 

Tant pis; carc'e»tUD t£^ot néceasaire dans 
notre état; mais il faut espérer que les mojviit 
que vous prendrez pour vous-même , vous 
mettront à portée de pouvoir servir les autres, 
et il meparaât que vous ne débutez^pos %\ mal. 

XloamiMsnt , je ne débutie pas^ mal ! Qu'en- 

tendez-vous par-Iù, je vous prie? 

Comé lies en prose, a. j 
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LISETTE. 

Une chose toute naturelle. C'est que vous 
aimez , que y ous cherchez à plaire j et que vous 
réussissez assez bien. 

ÉRASTE, à part. 

Se serait-elle aperçue que Lucinde eût quel- 
que bienveillance pour moi ? ( Haut, ) Ce que 
vous me dites-là est assurément bien flatteur. 
Mais sur quel fondement vous êtes-vous ima- 
ginée que j'étais amoureux? 

LISETTE. 

Mais 9 sur bien des apparences, des em- 
pressemens 9 des regards. . . des gestes. . . même 
des soupirs quelquefois ; tout cela m'a dit que 
vous aimiez , et tout cela m'a dit vrai. 

É&ASTE, â part. 

Elle a deviné le motif de mes intentions , 
et de mes assiduités. ( Haut, ) En sorte donc 
que 9 si je vous fesais confidence de quelque 
affaire de cœur , vous ne me seriez point con» 
traire. 

* LISETTE 9 à part. 

Bon. Voici qui va nous mener à une décla- 
ration en fonne. {Haut. ) Mais... non, vous 
savez qu'ordinairement une affaire de cœur 
n'a rien d'effrayant. Sans trop de curiosité , 
où en êtes vous ? 
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ÉfiASTE. 

Jusqu*à présent je me suis contraint, et mon 
amour, malgré sa yiolence, n'a point encore 
osé se faire connaître, 

LISETTE , à part. 

Effectiyement il ne m'en a pas encore ou- 
yert la bouche. ( Haut, ) Mais tous avez tort, 
c'est aimer en pure perte. Parlez, croyez-moi, 
la timidité ne sied plus à votre âge, surtout 
avec des personnes qui ne sont point accou- 
tumées à faire, les avances. Parlez , vous dis- 
je ; j'oserais presque vous assurer qu'on vous 
écoutera sans colère. Les femmes ont aujour- 
d'hui l'esprit mieux fait qu'au bon vieux tems ; 
elles ne se fâchent plus contre ceux qui les 
aiment ,. et la reconnaissance , sur cet article , 
est la vertu fayorite du sexe ? 

ERASTE. 

Ne me trompez-vous point? Avez-vous 
remarqué dans l'objet de mes feux quelques 
dispositions favorables?.... Ah! que ne vous 
devrais-je point ! 

LISETTE, â pa*t. 

Il s'enhardit. Aidons un peu à la lettre. 
{Haut,) Pensez-vous, Monsieur, qu'on voulût 
badiner sur une aHaire aussi sérieuse ? Oui , 
Ton m'a fait confidence des sentimens que 
vous inspirez, et pour vous donner des preuves 
de ce qu'on vous avance, vous verrez votre 
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rival maltraité k tos yeux même: je crois 
qu'après un pareil triomphe ^ tous ne douterez 
plus de votre victoire. 

ÉAASTE, àparr. 

Elle congédierait Moodor! Puis-je me flatter 
d'un pareil bonheur! ( Haut,) Puis-je croire 
qu'une si glorieuse conquête. . . 

LISETTE. 

Glorieuse conquête I Les amans et les gas- 
cons sont furieusement amis de l'hyperbole. 
M'importe 9 je tous la pardonne. L'objet aimé 
nous frappe toujours d'illusion , et l'on doit 
excuser les yeux que l'on éblouit 

ERASTE. 

Quoi ! sérieusement , vous croyer que La- 
cinde ne s'offenserait point d'une passion.... 

LISETTE. 

El qu'a-t-elle d'offensant? Vos vues ne 
sont-elles pas légitimes ? 

E&ASTE. 

Je puis vous l'assurer, et je suis même 
d'une condition... 

LISETTE. 

Oh , je vous dispense de faire vos preuves 
de nohlesjBe. Ne craignez rien 9 ma maîtresse 
approuvera vos feux ; ce n'est point lui man- 
quer de respect que d'avoir des sentimens 
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aussi louables; et après tout, si cela lui dé- 
plaisait , nous nous passerions- fort bien d'elle. 

EAASTE. 

^'ous nous passerions d'elle? 

LISETTE. 

Cela vous étonne ? Ayez meilleure opinion 
de vous, et, ai )e l'ose dire, de ma délica- 
tesse ; si vous niéritea qu'on vous aime , il n'y 
a point de ibrCune que je nevaus sacrifie; tout 
ci!ei doit se faire par degrés , au niokis. Vous 
^ oyez le prix ; songez à le mériter. 

EBASTE, â part. 

Elle n'a pas mal pris le change^ et moi 
aussi ! Ah ! je m'étonnais bien que Lucinde... 

LISETTE. 

J'entends quelqu'un. ^ Bas. ) Pesle soit de 
l'importun. Cette conversation, quoique pré- 
liminaire 5 nous allait conduire aux articles. 
( Haut. ) Ah ! c'est monsieur Mondor. 

SCÈNE V. 

MONDOR, ÉRASTE, LISETTE. 

N09D0R. 

Boiijovii^ ma belle cmfaDt, comment ne 
porte LucindeP^is-ixiei, comment va 3on cœur? 

a. 
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En qualité de femmc-de-chambre , tu dois 
en avoir la direction. 

LISETTE. 

Tout ira bien 5 Monsieur, c'est moi qui vous 
le dis. 

MONDOR9 à part, à Lisette* 

Que fais-tu ici de ce garçon ! Sa physio- 
nomie ne me revient pas. Il refusa l'autre 
jour un présent que je voulais lui faire , c'est 
un nigaud , il a l'air benêt. 

LISETTE. 

C'est pourtant un bon garçon ; mais il y a 
peu de tems qu'il est dans le service , il ne 
sait point encore les règles. Dans le fonds , il 
vous honore et vous respecte inûniment. 

MONDOR. 

Ah ! c'est quelque chose. {A Eraste. ) Cela 
est-il vrai ? 

EBASTE. 

Vous me feriez tort d'en douter , Monsieur. 

MOKDOB. 

Effectivement je 'ne lui trouve pas l'air si 
extraordinaire : je lui crois du discernement. 
Oh! ça, Lisette, j'aime Lucinde,'coiiJme tu 
sais /et à mon'âge on n'a pas de tems à perdre. 
Crois-tu que je puisse me déclarer ? Je n'aime 
point à languir, moi. Voilà la quatrième fois 
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que je vois ta maîtresse 9 et je ne lui ai point 
encore déclaré mon amour, quoique je Taie 
aimée à la première vue : ce silence respec- 
tueux mérite quelque chose. Fais en sorte 
que ta maîtresssé m'en sache gré, et que 
toutes mes visites me soient comptées. 

LISETTE. 

Déclarez-vous, Monsieur, et je me charge 
du reste. Je lui parlerai incessamment de vous, 
je lui vanterai votre mérite. Il y a mille amans 
qui font plus de progrès par les services qu'on 
leur rend que par leur présence. 

ÉRASTE. 

Qu'elle est officieuse ! 

MONDOR. 

Je vais donc m'offrir, moi , mon cœur, ma 
main , sans compter une fortune immense. 

LISETTE. 

On pourrait dire que les biens ne sont avan- 
tageux qu'autant qu'on en sait faire usage ; 
mais je répondrai que vous êtes d'une gé- 
nérosité.... 

MOVDOR. 

Il est vrai que je donne de bon cœur ; et 
cela me fait ressouvenir de te &ire accepter 
cette bague. 

LISETTE. 

Mkîs, Monsieur.... 
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UONDOR. 

Prends 9 te di.s-je , et ne fais point la ndi- 
cul^ pour une bagatelle sen^lable. 

LISETTE. 

Vous TOUS moquez 9 M/)n6ieur9 votre inaiu 
donne un prix inestimable aux moindres pré- 
sens que TOUS me faites, et je reçois celui-ci 
sans scrupule , parce que je vous regarde déjà 
eomme moaHnaître. 

SCÈNE VI. 

LiCINDE, MONDOR, ÉRASTE, LISETTE 

LVCIKDE, à part. 

Ceia m'iflkquiète à la fin; voilà plusieurs 
galanteries de cette oatur« , que je reçois sans 
savoir de quelle part. 

MONDOfi. 

Alï ! Madame, je vous demandé pardon de 
ne m'ftre pas plutôt aperçu de votre arrivée : 
je vois bien que l'amour ne donne pas le ta- 
lent de deviner. 

ÉfiAST^, à port* 

Mon cœur me l'avait pourtant annoncée. 

LIJCIKDE. ; 

Comment donc? vous êtes galant. Monsieur. 
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MONDOJ\. 

Je suis tnLeujc que cei<i, Madame, je suis 
vrai. Je viens d'un pay5 ou Ton dit bonne- 
ment sa pensée. Il semble qu'on respire en- 
core, dans cet heureux climat, un air de 
keUe StmusbhejBt de cette droiture naturelles 
xuujL «MHrages.; mais^ur tout, enfant d'amour. 
On ^ ^roit , on s^akne , on se le dit ; 5i l'on 
«e coovîent, «& «s'épouse. ?our moi, je trouve 
oe i^mcMè ofaarmont; et «i c'était la niode, 
]£ ^ous «lemand^rats sans façon : Madame , 
6uis^e icokre fait. 

ÉRASTE, il part. 

La xlélicate iapon d'aimer ! 

LISETTE. 

Que ne suis-je en Canada ! 

Que ce pays ressemble peu à celui dont 
vous parlez ! La bouche est rarement ici l'in- 
tciprêle du cœur : fort volontiers chacun y 
pense mal des autpes ; mais par ménagement , 
bienséance ou intérêt^ .on se trouve obh'gé de 
déguiser ses sentimens ; ce qui a fait intro- 
duire , pour la commodité du commerce de 
la vie , une espèce de jargon , qu'on appelle 
galanterie, politesse, savoir-vivre, à la fa- 
veur duquel on se dit réciproquement les cho- 
ses du monde les |^us obligeantes : tuais c'est 
s :ii5 conséquence , on en est convenu, et si 
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quelqu'un était assez dupe pour prendre ces 
complimens au pied de la lettre , on Taccu- 
serait de ne pas savoir son monde. 

MONDOR. 

La parole n*est faite que pour exprimer ce 
qu'on pense, et voici le fait. Un heureux ha- 
sard m'a fait lier connaissance avec vous : la 
lettre dont votre oncle le gouverneur m'a 
chargé me l'a procurée. Vous m'avez permis 
de vous rendre mes devoirs , j'ai cru ne pou- 
voir mieux faire que de vous aimer 9 parce 
que j'y trouve un plaisir inexprimable. Je 
puis donc vous offrir , avec ma main , le par- 
tage de cent bonnes mille livres de rente. Si 
j'étais jeune, je vous crois si désintéressée, 
que je ne vous parlerais pas de mon bien ; 
mais je commence à ne l'être plus. Il vous 
faut un prétexte pour m'épouseï'^ je vous 
l'offre. 

LISETTE, bas à LacÎDce. 
Résistez à cela, si vous pouvez. 

LUGINDE. 

Si vos propositions sont sincères, elles ne 
sont pas moins brillantes : mais si j'allais vous 
tromper, moi. 

MONDOR. 

Est-ce que vous savez votre monde! Allez, 
allez, je vous connais trop pour le craindre. 
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LUCINDE. 

Vous avez raison , et c'est parce que je suis 
sîocère que je tous conseille de prendre en- 
core du tems pour me mieux connaître. Je 
me suis mariée par obéissance ; tous voulez 
que je me marie par raison. Voilà deux motifs 
qui ne font pas faire de l'hymen une épreuve 
bien avantageuse , et je voudrais avoir plus 
que de la reconnaissance pour un homme qui 
aurait voulu faire mon bonheur. 

MONDOB. 

C'est-^-dlre, que vous ne sentez point pour 
moi de passion violente. 

LVGIlfDE. - 

Non , vraiment. 

^Xf^^ ' MONDOB. 

Je le croîs, vous n'avez pas eu le tems; 
aussi n'avez- vous point d'aversion.... 

LtJGINDE. 

J'en suis bien éloignée. 

MONDOB. 

Voilà tout ce que je demande. Un mari est 
trop heureux quand on ne le trouve pas in- 
supportable. / 

LISETTE, bas à Lacinde.l 

Quel trésor , Madame ! 
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MONDOR. 

Et je ne tous donnerai pas seulement le 
teins d'être indifférente. Tous yos momttM 
i^eront ntarqués par des plaisirs naïUTeaux» 

LlJCIRDfi. 

Vous êtes d'une humeur charmante. 

UON.DOR. 

Vous pouvez €mnpt^ sur des complaisances 
infinies et perpétuelles. Ce sont ordinairement 
les mauyaises manières qui détruisent l'amour 
entre les époux ; et par conséquent les bonnes 
doivent le faire naître. 

i.vciiii>e/ 

Savez- vous bien que vous êtes dangereux , 
Monsieur 9 et que de pareils sentimens valent, 
pour le moins , les agrémens de la jeunesse ? 

MONDOft. 

C'est-à-dire que vous vous rendez. 

LUCINDE. 

Oh ! pas encore ;''car je me- défie des poètes ; 
ils exagèrent ordinairement, et vous faites 
de si jolis vers , que je crains que vous ne 
donniex dans la fiction. 

MOKDOR. 

Des vers, Madame! Si j'osais vous deman^ 
c!er ce que vous entendez par-là ? 
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LUGIVDB. 

▲llex. Monsieur , je ne auiê poiilt ridicule ; 
loin de m'en fâcber^ je yous permets de m'en 
donner souvent ; car ib sont très^jolis. 

MONDOa. 

Parlez -TOUS sérieusement, Madame? Je 
vous ai donné des vers, moi? Vous vous mo- 
quez , je n'en ai jamais su faire. 

I.UG11ÏDE. 

Ne vous en défendez point; je vous dis 
qu'ils m'ont fait plaisir. 

MONDOA, bas. 

Que diable veut-^lle donc dire avec ses 
vers ? ( Haut. ) Mais , Madame , jetez seule- 
ment les yeux sur moi ; ai-^je l'air et l'enco- 
lure d'un poète .^ 

. LISETTE, àMondor. 

Si c'est vous qui les avez faits, pourquoi 
ne pas l'avouer ? Vous auriefc fort bien pu vous 
adresser à moi pour les faire tenir. 

A l'autre ! 

LISETTE, â Lucinde. 

C'est Monsieur qui les a faits. ( à Mondor, ) 
Dites donc qu'oui. 

MaisHl y a consiencé; je n*a1 jamais fait 
que des lettres^de-cliange , moi. 

Comédies en prose. 2. 3. 
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LUGINDE. 

Tenez 9 lisez yous-même. Je suis persuadé 
que vous les trouverez bons, quoiquUls 
i^oient de vous. . 

w MONDOR, lit mal. 

Ah! qu'il est douloureux de cacher son amour 
Pour un objet où brillent tant de charmes! 
J'aime Daphné 

Parbleu ! voilà des vers que je pourrais fort 
bien avoir faits , ils ne valent pas le diable. 

ÉRASTE. 

Monsieur , la plupart des poètes n^ont pas 
le don de bien lire leurs ouvrages. Je me suis 
fait une étude particulière de la lecture ; et si 
vous voulez que je vous épargne la peine.... 

MOlfDOR. 

Tu me feras plaisir, L'Orange. Voyons 
comme tu t'en tireras. 

LUGINDE, à Lisette. 

Il le fait exprès. 

LISETTE. 

Sans doute. 

ÉRASTE, lit. 

Ah ! (pi'il ost douloureux de cacher son am($ur 
Pour un objet où brille^ijl taot de charmes! 
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J'aime Dapbné, je la vois chaqae jour ; 
Mais ce boobcur fait naître mes alarmes : 
Il redouble les feax dont je suis consumé, 

£t le respect vent que je les dévore : 
Amour! je n'attends point le plaisir d'être aimé; 
Mais donne-moi celui de di re que j'adore. 

( 11 regarde Lucinde en soupirant. ) 
LUGINDE. 

L'Orange lit fort bien, vraiment. 

MONDOR. 

Le respect, ... que / adore, , , , cela es t asse z 
joli. 

LUGINDE. 

Vous conyeaez donc que c'est de vous qu'ils 
me viennent. 

MONDOR. 

Puisque vous le voulez absolument , il faut 
bien que cela soit. ( Bas, ) Il n'y a pourtant 
rien de si faux. ( Haut, ) Parbleu , vous ne 
pouvez plus vous dispenser de faire quelque 
chose pour moi, Madame, puisque je fais 
pour vous.... l'impossible. 

LUGINDE, riant. 

Je ne sais qu'en dire; en vérité, je ne puis 
me résoudre à vous ôter toute espérance : 
mais surtout, donnez-moi souvent des ver*;, 
et donnez-les vous-même ; ils n'en seront que 
mieux reçus. 
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MONDOR. 

Laissez-moi faire; je vous jure que tous 
n'en manquerez pas^ si mon Appoilon veut 
m'être toujours aussi favorable. Adieu 9 Ma- 
dame 9 je vais cbez mon banquier pour y re- 
cevoir un paiement ; car on ne peut pas tou- 
jours faire des vers ; je reviendrai ensuite. Je 
vous conjure cependant de faire quelque at- 
tention À ma prose ; elle est plus sonnore que 
ma poésie. .. . ( A part en sortant, ) Poète ! par- 
bleu 9 je ne pensais pas 9 en arrivant ici 9 à me 
voir enregistrer au Parnasse ; je crois qu'elle 
se moque de moi. 

SCÈNE VII. 

LUCINDE9 ÉRASTE9 LISETTE. 

LUGIlfDB9 à part 

Il se divertit et m'amuse. Tâchons de sa- 
voir qui 9 de Lisette ou de L'Orange 9 s'inté- 
resse en sa faveur 9 et a mis ses vers sur ma 
toilette. L'Orange les a lus d'une manière ùl 
me faire croire que c'est lui. ( Haut, ) Hé bien , 
LisettCjque pensez-vous de Slondor ? 

LISETTE. 

Qu'il vous aime autant que vous méritez 
de l'être 9 Madame, et cela signifie qu'on ne 
peut rien ajouter à son amour. 
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LUCINDE. 

Il aurait de la peine à s'expliquer niieux , 
s'il parlait lui-même. Et tous , L'Orange , 
croyez-vous qu'il m'aime autant que Lisette 
le dit ? 

ÉBASTE. 

Ne me demandez point si l'on vous aime , 
Madame ; ce sentiment doit être naturel à tous 
ceux qui ont le bonheur de vous connaître. 

LVGINDE, à paît. 

Ils sont d'intelligence. ( Haut,) Je ne suis 
pas encore décidée sur son compte. Je 
vous crois tous deux attachés à ma personne. 

Dites-moi naturellement ce que vous pensez 

là-dessus ? 

LISETTE. 

Tous ceux à qui vos véritables intérêts se- 
ront chers 9 vous conseilleront de conclure ce 
mariage. Il est prodigieusement riche , et 
c'est un grand point , Madame. 

lvciude. 
Il est vrai. Mais il peut être avare. 

LISETTE. 

Je ne le crois pas sujet à ce défaut. ( En 
regardant le diamant. ) Il a une certaine façon 
de s'annoncer.... 

3. 
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LU CI KDE. 

Je suis charmée de ce que tu me dis-là. 
Mais d'où te vient ce brillant? Il me semble 
l'avoir vu à Mondor . 

LISETTE. 

'Hélas ! Il faut qu'il me l'ait donné sans que 
je m'en sois aperçue. 

LVCINDE. 

Voilà une heureuse distraction. 

LISETTE. 

Mais je le lui rendraf , et je lui dirai fori 
bien que cela ne convient pas. 

LVGIKDE. à part. 

Je n'en puis plus douter. {Haut à Erasfe, ] 
As-tu vendu bien cher ton suffrage? 

É RIS TE, 

Madame, je ne suis point sujet aux dis- 
tractions. Monsieur Mondor m'a voulu faire 
des présens ; mais ses offres m'ont paru in- 
dignes de lui et de moi ; ce sont des soins as- 
sidus 5 une passion sincère et approuvée , qu 
doivent conduire au bonl\eur d'être votre 
époux ; tout autre secours en dégrade le plaisij 
et la gloire. 

LISETTE, d'un air de phié. 

Le beau raisonnement ! 

LVCINDE. 

Laissez-le parler, Lisette. 



ï 



^ 
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EBASTE. 

Et puisque Madame me permet de dire 
mon -sentiment, je lui avouerai que je serais 
surpris 9 après la triste expérience qu'elle a 
faite du mariage, de lui voir épouser un vieil- 
lard , qui ne peut lui offrir que des richesses , 
peu capables de flatter un cœur comme le 
sien. 

LISETTE. 

Un vieillard ! Un homme est-il vieux à 
soixante ans! Et je gagerais que Monsieur 
Mondor ne les a pas encore. Vous feriez mieux 
de vous taire. 

LU cm DE. 

Donnez -vous ce conseil à vous-même^ 
Lisette. 

ÉRASTE. 

J'ai le bonheur d'être attaché à Madame , 
et le ciel m'est témoin que ce n'est point par 
intérêt. Mon zèle part d'un motif plus pur er 
plus noble , et je sacrifierais tous les biens du 
monde, plutôt que de lui rien proposer qui 
pût la rendre malheureuse. 

• LVCINDE. 

J'en suis persuadée. ( A part. ) Ce gaicon 
a le cœur excellent. 

LISETTE.'^ 

Comment ! malheureuse ! cioqu ante mille 
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livres de plus n'ont jamais produit un pareil 
effet. 

ÉRASTE. 

Les richesses sont une faible ressource 
contre les chagrins domestiques , et une triste 
consolation des malheurs attachés à un ma- 
riage mal assorti. Un mari vieux est ordi- 
dinairement un mari jaloux, et quelque ver-* 
tueuse que soit sa femme , elle n'en est pas 
moins persécutée, La certitude où il est de ne 
pouvoir lui plaire , enfante des soupçons in- 
supportables qu'on augmente en voulant les 
guérir. Tout lui est suspect, jusqu'aux at- 
tentions d'une chaste épouse. Mais avec un 
mari jeune et tendre, on trouve un ami dans 
la société, un consolateur dons ses peines, 
un amant dans le sein du mariage : il fait son 
unique affaire de vos plaisirs, parce que vos 
plaisirs sont les siens; toujours enflammé^ 
toujours constant, parce qu*il est toujours 
heureux. Voilà , Madame , l'époux qui peut 
seul mériter votre main et votre cœur. 

LISETTE. 

Si Madame n'en épouse jamais d'autres , je 
lui prédis qu'elle mourra veuve. Vous devriez, 
pour l'honneur de votre tabieaii^ nous en 
montrer l'original. 

Il ne serait pas difficile à trouver. Je ne 
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détaille ici que des sentimens , et Madame 
est sûre de les trouver, puisqu'ils doivent 
être l'ouvrage de ses charmes. 

LISETTE. 

£t moi, je soutiens.... 

LVGIMDE. 

Il suffit. ( A part. ) Tant d'esprit dans un 
domestique ! Cela n'est pas naturel. Je sais 
présentement à quoi m'en tenir sur le cha- 
pitre des ver». {Haut,) Et vous , L'Orange, je 
vous rends justice. Dans un moment, j'au- 
rai une commission à vous donner, Lisette. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VIII. 

ÉRASTE LISETTE 

LISETTE. 

Applavdissez-vous; vous venez de faire un 
beau coup ! Ah ! que vous êtes heureux qu'on 
ne puisse pas vous vouloir du ma! I Prenez-y 
garde , au moins , ce léle mal entendu vous 
donnerait un ridicule affreux. Il faut que 
chacun s'accoutume à penser selon son état. 
Rien n'est si mal placé qu'un avis généreux 
dans la bouche d'un domestique , et le conseil 
qu'il donne, fût-il le meilleur dû monde, un 
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maître est engagé , par honneur, à faire tout 
le contraire, c'est la règle. 

JÉRASTE. 

C'est pour cela , sans doute , que vous en 
donnez un mauvais à Madame. 

LISETTE. 

Un mauvais! 

ÉRA.STE. 

Mais, s'il est bon, Lucinde est engagée à 
faire le contraire. Ne dites-vous pas que c'est 
la règle ? 

LISETTE. 

Cela est bien différent; une femme-de- 
chambre est , par son état , le conseil privé de 
Madame ; et Madame , quand elle sait vivre , 
ne doit rien faire sans l'avis de sa femme-de- 
chamb.»'e; c'est encore la règle.... Mais re- 
venons à notre entretien de tantôt; nous 
étions convenus, ce me semble.... 

ÉRASTE. 

Voii Frontin, et j'ai mes raisons pour ne 
point parler de cela devant lui. 

LISETTE, à part. 

Il croit que je l'aime encore. {Haut à 
Eraste, ) Soyez en repos. ( A part, ) Je vais 
faire confidence de cet amour à Lucinde ; elle 
pourrait se fâcher si je lui en fesais mystère. 
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SCÈNE IX. 

ÉRASTE, LISETTE, FRONTIN. 

^ FRONTIN. 

Bonjour, mes amis. Hé bien! qu'est-ce? 
Comment te portes-tu, mon enfant ? Tu peux 
à présent me faire ta cour. J'ai quelques 
minutes à te sacrifier. 

LISETTE, tendrement. 

Adieu, L'Orange« 

FRONTIN. 

Hem? 

LISETTE, plus tendrement. 

Adieu, L'Orange. 

SCÈNE X. 

ÉRASTE, FRONTIN. 

FRONTIN. 

Monsieur, yoilà des adieux significatifs. 

ÉRASTE. 

Nous nous adressions à merveille pour en 
fadre une confidente ! Cette folie s'est imagi- 
née que je Taîmals , et bien plus , Frontin , 
elle m'aime. 
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F&ONTIN. 

Ceta ne se peut pas, Monsieur. 

ÉRASTE. 

Il est vrai que la préférence doit t'étonner^ 
mais cela ne laisse pas d'être. 

FRONTIN. 

La (tienne! 

Rassure-toi 9 je te l'abandonne. 

FRONTIN. 

Vous me faites-là un beau présent! M'aban- 
donner une perfide! J'enrage! Mais je suis 
un grand sot : je ne l'aimais pas, et son in- 
constance me pique. 

ÉRASTE. 

Lucinde ne me paraît point disposée en 
faveur de Mondor, cela me rassure. Lisette 
est chargée de l'affaire des vers. Mais mon 
amour que deviendra-t-il ? Et quelles me- 
sures prendre pour le faire triompher! 

FRONTIN. 

Voilà enfin répreuve de votre roman. 

ERASTE. 

Ah ! bon , je puis corriger ici ; il n'y a pas 
d'apparence qu'on vienne m'interrompre. 
Lucinde est rentrée, et je ne crois pas qu'elle 
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sorte de sitôt... Je reconoais là mon impri- 
meur ; quel papier ! quel caractère ! 

FRONTIN. 

Les doigts me démangent dès que je vois 
écrire ; c'est une rage : aussi porté-je tou- 
jours avec moi mon papier. Allons 9 cédons 
au noble transport cfui nous anime 9 écrivons , 
instruisons' Kunivers .. Trouvons d'abord un 
titre heureux : ( Le parfait domestique, ) Fort 
bien ! (^L'histoire curieuse et véritable du célè" 
bre Frontin, ) Charmant début! 

SCÈNE XI. 

LUCINDE, ÉRASTE, FRONTIN. 

tu G INDE 9 à part. 

Lisette vient de m'étonner. Les sentimens 
que ce garçon fait paraître annonceraient 
en lui des inclinations plus relevées. IVLaîs 
j'ai des soupçons sur sa naissance que je veuK 
èclaircir. Le voilà, si je ne me trompe, dan« 
quelque occupation sérieuse. Approchons 
doucement, et sachons ce que ce peut-être. 

£raste. 

Le désagréable métier que celui de corri- 
ger des ouvrages!- Voilà déjà plus de dix 
fautes dans le premier feuillet. Tu lui diras, 
de ma part, que je suis tout-à-fait mécon- 
tent. 

Comédies en prose, a. 4 
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LUCINDE. 

Je n'y manquerai pas. 

FRONTIN. 

Gomment diable! J'écris comme un ange! 
Si cela continue Touvrage sera court; je n'en 
ai fait que trois pages , et me voilà presqu'à 
la fin. £h bien , il ennuiera moins. 

E&ASTE. 

Si tu voulais bien ne pas parler si haut. 

FBONTIN. 

Au reste , c'est une belle qualité , et même 
assez rare, que de savoir être laconique; 
mais aussi ne faut-il rien omettre des prin- 
cipales actions de ma vie. Récapitulons un 
peu. Dans les circonstances 4e" ma naissance, 
je n'ai rien oublié que le Hom de mon père ; 
mais ce n'est pas ma faute ; que ne s'est-îl 
fait connaître ? Voilà mes campagnes sur mer: 
de Toulon à Marseille, et de Marseille à Tou* 
Ion. * 



ÉRASTE. 



On a bien raison de dire qu'un ouvrpge 
n'est pas encore achevé, quand il est entre 
les mains d'un imprimeur. 



FEOKTIN. 



Chapitre troisième » Comme quoi Frontin 
N paraît à la cour ; rend de grands services à 
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» un jeune seigneur , et le met dans le monde 9 
» au moyen des bonnes connaissances quMl 
» lui donne. » 

LU C IN DE ^ à part. 

Votre style me paraît beau. 

ÉRASTE. 

Trouvez-vous cela, M. Frontin ? Je suis fort 
aise qu'il soit de voire goût. 

FRONTlN. 

» Frontin reçu valet-de-chambre de Mon- 
» sieur ***. » Il faut avoir de la discrétion et 
» ne point nommer les masques. <« Il vole son 
» maître qui s'en aperçoit, et ne le chasse 
» point. » Je connaissais mon homme; il 
m'aurait chassé y si je l'avais servi fidèlement. 

ERASTE. 

. Il n'est pas permis de tenir contre tant* de 
sottises. Demande-lui s'il se moque de moi. 

LVCINDE, àpart. 

Cela sudit, je lui dirai. 

ERASTE. 

M. Frontin fait l'agréable ; il adoucit sa 
voix : il en est, sans doute, à quelque endroit 
tendre de son roman. 

FRONTIN. 

Me voici à l'infidélité de ma coquette. 
Allons ; broyons du noir, barbouillons-la des 



i 
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plus affreuses couleurs ; que ce tableau effraie 
tout son sexe , qu'il soit semé de réflexions; 
le? réflexions sont la rocambole des romans ^ 

LUCINDE, à part. 

Son héroïne ne ressemble guère au portrait 
qu'il en fait. 

FROWTIÎÎ. 

« J'entre dans un bosquet pour rêrer à la 
» perfide , je la trouTe sur un lit de gazon , 
» en pet-en-l'air. » 

ÉRASTE. 

Frontin! Frontîn! 

FRONTIN. 

Attendes Monsieur ^ je n'sii plus qu'un mot 
à écrire. « Je lui jette un coup-d'œîl assez 
» farouche , elle veut fuir mes reproches ; 
» mais un orage épouvantable inonde tout-à- 
» coup le jardin. Déjà le bosquet est entouré 
)» d'eau, ma perfide en a jusqu'à mi-jambe; 
» je ne daigne pas lui donner le moindre 
rt secours 9 et je monte sur un arbre. » Quelle 
magnifique description ! 

ÉRASTE. 

Frontin! , 

FRONTIN. 

Je suis à VOUS... [Apercecant Lucinde,) 
K\ ! nous sommes perdus ! 

(Il tousse, et Eût des signes à Éraste.) 
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ERàSTE. 

Qu'as-tu donc ? Que yeux-tu dire ? 

LVCI-KDE. 

L'Orange, sais-tu bien qu'il est ridicule de 
me faire attendre si long-tems pour une ba- 
gatelle semblable? 

énASTE, se retournant. 

Ab ciel!... Madame, je vous fais mille ex- 
cuses ; je ne vous croyais pas si près. 

LVCINDE. 

A quoi étiez-vous donc occupé ? 

FBONTIN. 

Madame , il est inutile de vous rien dégui- 
ser. J'ai quelque goût pour les relations, et 
je m'amuse de lems en lems à en donner au 
public. Cela ne doit point vous surprendre ; car 
je suis petit-fils en ligne directe de ce cocher 
fameux qui a tant fait de bruit dans Paris. Mais 
j'ai toujours négligé l'orthographef et L'Ornn- 
ge , mon camarade , me sert pour ces minuties. 
Kous partageons les profits» 

B R à s T E 9 briS à Fi-ontin. 

Misérable ! Qu'as-tu fait ? M'avoir ainsi 
laissé surprendre ! 

FROKTIN. 

C'est l'efTet de la cûinpô^ition ; j'étais dans 
Tentliousiasme. Adieu ^ camarade. 

4. 
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SCÈNE XII. 

LLCINDE, ÉRASÏE. 

LVCINDE9 bas. 

Que veut dire ceci ? Il parle à Fronlin d'un 
air d'autorité! {Haut.) L'Orange, où avez- 
Yous connu ce garçon-là? 

ÉRASTE. 

Madame, notre connaissance s'est faite à 
Lyon. 

LUCINDE* 

Êtes- vous de cette ville ? 

ÉRASTE. 

Je croîs qu'oui , Madame. ( A part, ) Je 
suis tout troublé. 

LUCINDE. 

Vous croyez ? ce sont de ces choses qu'on 
peut affirmer sans aucun doute : je connais 
les principales maisons de celte ville ; j*y ai 
mt'me des parens. Avez-vous servi dans ce 
pays ? 

ERASTE. 

Non , Madame ; vous êtes la première per- 
sonne à qui j'aie eu l'honneur d'offrir mes ser- 
vices. 



' _. 
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LUCINDE. 

Je vous ai pris chez moi sams beaucoup 
m'informer de 'vous. Votre physionomie, 
irolre façon de penser et de vous exprimer , 
un certain air au-dessus de votre état, tout 
m'a parlé pour vous. Je crois que je ne me 
suis point trompée, et je suis fort satisfaite 
de vous avoir. 

ÉRASTE. 

Madame, Tenvie de vous contenter et de 
mériter vos bontés m'aura sans doute donné 
de nouveaux talens. Heureux de voir agréer 
mon zèle par la personne qui le mérite le 
mieux l 

LVCr^DE. 

Ce n'est point un compliment que je vous 
demande; je' veux connaître votre famille, 
et non pas votre esprit ; je sais que vous n'en 
manquez pas. Apprenez-moi qui vous êtes, 
qui sont vos parens, pourquoi vous vous 
trouvez réduit à cet état ? Car il me semble 
que vous n'avez point été élevé pour servir. 
On ne voit point de gens de votre soile 
agir avec cette liberté, cette aisance qu'on 
n'acquiert que dans un certain monde. Je 
dirai plus, j'ai remarqué en vous des sentimens 
qui ne se trouvent guère que dans des per- 
sonfies bien aées, et dont l'éducation a per- 
fectionné le bon naturel. 
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EBASTE^ à part. 

Que cet examen est rude à soutenir! [Haut,\ 
Madame, mes parens ne sont pourtant pas 
riches; mais ils çoulenl des jours paisibles 
dans cet heureux état de médiocrité où la 
Ibrtune est trop bornée pour inspirer de vains 
désirs, où les désirs sonl trop modérés pour 
souhaiter une plus grande fortune. 

LUCISDE. 

Mais comment donc? Voilà Tétàt du vrai 
sage. Pourquoi les avez-vous quittés ? Je 
vous croîs trop raisonnable pour vous soup- 
çonner de vous être brouillé avec eux... Vous 
serait-il arrivé quelque affaire ? Auriez-vous 
des raisons pour vous cacher?.... Vous me 
paraissez embarrassé. Rassurez-vous , je n'ai 
point envie de vous nuire. Dites-moi, l'a- 
mour n'aurait-il point de part à tout ceci ? 

ÉRASTE. 

L'amour, Madame? Quoi! vous pourriez 
penser 

LUCINDE, bas. 

Quelle agitation f Lisette a raison , il i'aim^. 
( Haut, ) Je ne suis point si sévère , et je sais 
qu'à votre âge on peut, sans crime, avoir 
une inclination. Je crois même m'être aperçue 
qu'il y a ici quelqu'un qui ne vous est pas 
indifférent. Oui, L'Orange, vous aimer, con- 
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venez-en. (Bas,) C'est pourtant dommage; 
car, en vérité, Lisette ne le vaut pas. 

EAASTE. 

Hélas! jMadaHie^ il n*estque trop vrai qu'on 
n'est pas maître de son cœur; mais je mour- 
rais plutôt que de sortir du respect que je 
vous dois. 

LVCINDE, La^. 

Il a peur de m'offenser en aimant ma fem- 
ine-de-chambre. Hélas! il s'offense lui-mêm«. 
( Haut, ) Puisque tous êtes entraîné par un 
penchant que vous ne pouvez vaincre , je vous 
avoue que vous êtes à plaindre; car enfin, 
avtz-vous bien réfléchi sur l'objet et aux 
suites de votre passion ? 

Je n'en doute plus, elle sait que je rain;e. 

LÛCINDE. 

C'est parce que jevous coimais de la Faison, 
que je veux que vous en fassiez usage. Ilépon- 
dez-moi, L'Orange, c'est chez moi que vous 
aimez ? 

ÉRA9TB. 

Oui , Madame ; mais vous cherchez ù me 
rendre malheureux. Quel intérOt peut vous 
l'aire désirer de savoir ce qui se passe dans mon 
cœur? Mais que dis-je? Vous ne l'ignorez pas , 
et vous ne voulez m'arracher l'aveu de ma 
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témérité » que pour m'en punir avec la der- 
nière rigueur. 

LVGINDE5 bas. 

L'aveu de sa témérité! L'amour le met 
hors de lui-même. ( Haut, ) Non , je ne veux 
pa8 vous en punir , mais vous tirer de votre 
aveuglement ^ s'il est possible. 

ERASTE. 

Ah! ^Madame, puisque vous êtes instruite 
de mon secret, soyez-le aussi de ma résolu- 
tion. Oui, quoi qu'il en puisse arriver, j'a-^ 
dorerai toute ma vie le charmant objet... 

LVCINDE. 

Cela est un peu fort. De l'adoration ! Le 
charmant objet ! Mais on doit pardonner ce 
langage à l'amant prévenu. 

ÉRASTE. 

L'amour ne m'aveugle point, Madame, 
mes expressions sont beaucoup au-dessous 
de ma pensée; et la beauté, l'esprit et le 
cœur de celle que j'adore sont infiniment au- 
dessus de l'un et de l'autre; c'est une justice 
que vous lui rendriez vous-même , si l'éloge 
ue vous fcsait pas rougrr. 

LUCINDE. 

Oh ! c'en est trop. Quoi ! L'Orange , songez- 
vous bien que votre amour pour elle me fait 
éprouver votre impolitesse ? 
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ERASTE. 

Moi; Madame? 

LVGINDE. 

Allons 9 je ¥ois bien que le mal a besoin 
d'un prompt remède 9 puisqu'il tous fait tour- 
ner l'esprit. Soyez tranquille , j'approuve 
votre passion 9 puisque vous le voulez, et dès 
demain vous serez heureux. 

É&ASTE. 

Madame , Jje le vois , l'ironie est le parti 
que vous prenez. Je ne suis pas digne, en 
effets de votre colère; maïs sans votre ordre 
je ne serais pas coupable. 

LUC'INDE, bas. 

Il traite cette affaire on ne peut plus sé- 
rieusement. {Haut.) L'Orange, je sais les 
dispositions de votre maîtresse , et vous pou- 
vez compter qu'en recevant votre main , son 
sort sera , pour le moins , aussi heureux que 
le vôtre. 

éRASTE, bas. 

Elle m*aîme! Elle sait donc qui je suis! 
( Haut. ) Ahî Madame, est-il quelque mortel 
qui se soit jamais trouvé dans une situation 
plus heureuse et plus charmante ? Vous ap- 
prouvez ma tendresse, vous souffrez que je 
vous consacre une vie que je jure^de passer à 
vos pieds. 

(U se met à genoux.) 
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LVCIN9E. 

Vous poussez trop loin I9 roooQnaissaace , 
L'Orange, et c'est aaos (Joute encore une 
suite du dérangement où vous jette votre 
anaour. . Levez-vous , et allez trouver Lisette ' 
-de ma part. 

ÛKJLSTE, 

Que lui dirai-je, Bladame? 

LUCINDE. 

Tout ce qu'il vous plaira. Nq voudriezrvous 
pas que iev vous dictasse les choses que vous 
avez à liiî dire ? Airangez-vous avec elle. 

ÉAA3TE. 

Mais , MadaQ[)e 9 elle est donc dans votre 
confidence ? 

LUÇIND^. 

Non vraiment; c'est moi qui ai Phonneur 
d'être dans la sienne. ( Bas, ) Il est absolu- 
ment dérangé ! Il me fait pitié. [Hxmt. ) Dites- 
lui donc 9 puisqu'il faut que ce soit moi qui 
vous instruise , que je consens à son mariage 
avec vouç, et que je me charge même de s.i 
dot. 

ÉBASTE. 

Son mariage avec moi y Madame ? 11 n'en 
a jamais été question. 

LUGIHDE. 

Oh! je m'impatiente 9 à la fin. Quoi donc? 
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Vous aimez une fille chez inoi^ sans qu'il soit 
question de mariage ? 

ÉRASME, 

Je ne l'aîme point 9 Madame. 

LIJCINDE9 à part. 

Ciel ! qu 'entends- j^e ? il aime ici 9 et ce 
n'est point Lisette. 

ÊR ASIE 9 à part. 

Elle me parlait d^ Ljfielt« I 

LtJCïNDE. 

Vous m'en imposez 5 L'Orange. L-sette n'est 
point fille à m'avancer des faussetés ; et puis- 
que vous osez aimer chez moi 9 il n'y a quelle 
et le mariage qui pulssenl; justifier votre har- 
diesse. Pesez bien sur ce que je vous dis , et 
laissez-moi seule. 

ÉRASTE. 

Madame. . . . 

Sortez 9 vous dis- je. - 

EQ.A&SS. 

Je suis perdu ! 

SCÈNE XIII. 

LU€ÏNi>&9 squle. 

Je cram$ d'avoir approfondi ce que je vou« 

Comédie^ eo pjrose. 9. '5 
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dirais ignorer. L'Orange, que je trouvais 
si poli, si spirituel, pour un domestique, 
n'est autre chose qu'un amant déguisé. Quelle 
témérité ! Mais il est jeune , et ce n'est que 
folie. Il n'a pas senti les conséquences de sa 
déuiarche. C'est quelque étourdi , quelque 
jeune homme de famille, à qui les romans 
auront gâté l'esprit. Il en fait lui-même ; il 
n'en faut pas davantage pour tenter des aven- 
tures. Je dois pourtant lui rendre justice ; sa 
passion n'a paru qu'à titre de zèle et du res- 
pect le plus soumis. Mais, n'importe ; malgré 
tout cela , je vais le renvoyer tout à l'heure. 
Mais, voici Mondor. 

SCÈNE XIV. 

MONDOR, LUCINDE. 

LUCI5DE. 

HJÉ bien! Monsieur, aurons-nous des vers ? 

MONDOR. 

Oh! je vous en réponds, et de bons ! 

LUGINDE. 

Je n'en doute point , si vous les faites vous- 
même. 

MONDOR. 

Oh ! pour cela je ne suis pas si dupe; j'aime 
beaucoup mieux les acheter tout faits, cela 
est plus commode. J'en ai commandé dix 
•mille au bon feseur; vous les aurez, je crais. 
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demain matin, car je les ai payés d'avance. 
Mais un soin plus important me rappelle au-' 
près de vous : puis-je enfin , savoir counnent 
je suis dans votre esprit et dans votre cœur? 

LUCINDS. 

Comme une personne que j'estime beau- 
coup. 

MONDOR. 

J'enrage ! Quand une femme dit à un homme 
qu'elle l'estime, c'est à peu près, comme 
quand un homme dit à une femme qu'il la 
respecte. Un peti d'amour ne vaudrait-il pas 
mieux que cette estime- là ? 

LUGINDE. 

Quoi ? vous pensez encore à cela ? J'ai cru 
que c'était pour badiner, que vous m'en aviez 
parlé tantôt. 

MONDOR. 

Pour badiner! Parbleu, Madame, je défie 
que quelqu'un puisse vous aimer eu badinant; 
\us yeux y mettent boii ordre. 

m Cl N DE. 

C'est donc tout de bon que vous m'aimez ? 

MONDOR. 

Oui, Madame, et de bonne foi. 

LTJCINDE. 

Je vais donc vous parler avec sincérité. 
Vous savez, Monsieur, que je suis veuve. 
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nONDOR. 

Tant mieux. 

LUX^IMDE. 

Je jouis de ma liberté , et grâces au clel^ 
je ne m'ea eonuie pas encore. 

MONDOR. 

Oh! parbleu, vOus "serez libre avec moi 
plus que jainaîs ; tous ne serez gênée en rien. 

LVCINDE. 

Je 'me gênerais peut-être moi-même. 
Croyez-moi, Monsieur, vous êtes dans un 
âge où le joug de l'hymen est bien pesant. 
Vous vivez content, votre humeur est char- 
mutite ; des que vous seriez marié , vous de- 
viendriez rêveur, sombre, chagrin: j'ai dans 
ridée, enfin, qu'une femme vous porterait 
malheur. 

MON BOB. 

Voilà Un conseil qui a tout l'air d'une 
audience de congé. 

SCÈNE XV. 

MONDOR^ LUCINDE, LISETTE. 

LISEtTE. 

MoilsitrR, voilà une lettre qui presse. 

(Elle sort.) 



SCÈNE XV. 53 

MONDOB. 

C'est sans doute, un échantillon des vers 
en question... Non vraiment, c'est une lettre 
de mon frère. Il me donne apparemment des 
nouyelles de ce neveu dont Je tous ai parlée 
et dont je suis fort en peine. Madame.... 

(Voulant s'en aller.) 
LUGINDE. 

Non , Monsieur, lisez iei^ je sais trop com- 
bien l'afifaire tous intéresse. 

MONDOB. 

Puisque tous me le permettez... 

LUCIKDE. 

Je souhaite que ce que tous allez appren- 
dre TOUS tire d'inquiétude. 

HONDO&. 

Ah! 

LUCINDE. 

Qu'aTCZ-TOUs donc? 

MONDOB. 

Éraste, mon ncTCu, est à Paris depuis trois 
mois. 

LVCINDE. 

Ah! je respire. J'ai cru que vous alliez 
m'apprendre qu'il était mort , ou dangereu- 
sement malade... Je ne toîs rien là qui doive 

5. 
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TOUS affliger; il est peut-être à Paris» et ne 
peut vous trouver , faute de savoir votre nom : 
car vous eu avez changé » sans, beaucoup de 
raison , ce me semble. 

MONDOB. 

» 
Sans beaucoup de raison ! Quand on s'est 
battu 9 qu'on a tue son homme , et que PaJOPaire 
n'est pas encore accommodée. . . 

LUCINDE. 

Mais votre neveu était-il seul? n'avait-il 
personne avec lui ? 

MONDOa. 

Il est parti, à ce qu'on m'écrit, avec un 
domestique nommé Frontin. 

LUGINDE, bas. 

Ah! qu'entends-je ? {Haut) Frontin vient 
souvent ici; il est des amis de l'Orange, et 
l'un ou l'autre vous en donnera peut-être 
des nouvelles. Lisette! 

SCÈNE XVI. 

LUCINDE, MONDOR, LISETTE. ' 

LISETTE. 

Madame.^ 

LVCINDE. 

Que Ton cherche Frontin, il peut rendre 
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à Jlonsieur un grand service, duquel il sera 
récompensé : et que L'Orange vienne ici sur- 
le-chanjp. Rassurez-vous, Monsieur, vous 
apprendrez bientôt ce qu'est devenu votre 
neveu* 

HONDOR. 

Hélas! Madame, que me servirait de le 
retrouver ? Vous le dirai- je ? Il est perdu pour 
moi, après l'indigne action par laquelle il 
vient de déshonorer, lui et toute sa Ta- 
Hîille. 

LUCINDE. 

Qu'a-t-il donc fait? expliquez- vous , de 
grâce. 

\ MONDOa. 

Son père me marque qu'il a appris, et 
cela par des gens qui l'ont vu en cet état, 
qu'Éraste est au service d'une dame. 

IVGIIÏDE, à part. 

Ah ! ciel ! Ëraste est chez moi. 

MONDOR. 

Je vous suis bien oblige. Madame, de* 
prendre tant de part à cette affaire. Je con- 
nais votre bon cœur. Jugez de ma douleur; 
vous m'en voyez pénétré. Se Taire laquais! 
un enfant de Damillel un fils unique!. 
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LVGINDE. 

Écoutez y il me yîent une idée : peut-être 
est-il amoureux de la personne qu'il sert? 

MONDOR. 

Parbleu ! que ne se donne-t-il pour ce qu'il 
est ? Si elle le refusait, elle serait bien difficile. 

LVGINDE. 

Vous m'ayez dit qu'il était bien fait; qu'il 
ayait de l'écrit? 

MONDOR. 

Oh! de l'esprit, il n'en a que trop! Mais 
point de jugement. A quoi croiriez-yous qu'il 
passait son tems ? à faire des romans. La 
belle occupation ! 

LUGINDE. 

Dès romans ? Hais cela atïiuse. 

MONDOR. 

Oui, Madame, des romans, et de plus 
des vers ! Des yers et des romans ? N'y a- 
t-il pas là de quoi faire tourner la ceryelle 
la mieul timbrée P II ne lui manquerait plus 
que de faire des comédies, pour être tout- 
à-fait joU gardon I 



SCÈNE xvn. 57 

SCÈNE XVII. 

LUCINDE, MONDOR, ÉRASTE. 

iaASTE. 
Madame 9 je me rends à vos ordre». 

LVGllIDE. 

L'Orange, Monsieur se trouve dans un 
grand embarras. Il oe sait ce que peut être 
devenu un neveu qu'il attendait ; tous pou- 
vez l'avoir connu, puisque vous êtes de Lyon; 
il se nomme Éraste. 

iBASTE , à part. 

Qu'entends-je ! Mondor est mon oncle. 
Ah ! que vais-je devenir ? 

LUCI17DE, bas. 

Quelle situation ! J e la partage : le pauvre 
garçon ! 

BIONDOB9 à Luclnde. 

^ Il paraît surpris"^; il faut qu'il sache où est 
Éraste. 

LU cm DE, à Mondor. 

Parlez-lui doucement, ne reffarouchez 
point. 

MONDOB. 

Viens-ça , coquin. . . . Non , non. . Jlassure- 
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toi 5 mon ami. Je ne t'accuse point d'être d'in- 
telligence avec mon neveu. Tu le connais donc? 

ÉRASTE. 

Oui, Monsieur. 

MONDOR. 

£t tu sais 5^ sans doute, la belle équipée 
qu'il a faite, ce fripon-là? 

ÉRASTE. 

Je sais , Monsieur ce que vous voulez dire ; 
mais ne l'accablez pas de votre courroux. Il 
a trouvé, dans la faute même qu'il a commise, 
une punition plus sévère que celle que vous 
pourriez lui faire éprouver. Il est méprisé de 
celle qu'il adore; que faut-il de plus -^ votre 
vengeance ? ^ 

MONDOR. 

Le pauvre garçon en a la larme à l'œil y il 
s'intéresse furieusement pour mon neveu. Et 
bien , fais en sorte qu'il paraisse à mes yeux 
d'une façon que je puisse le reconnaître sans 
rougir. Tu sais où il est ? 

ÉRASTE. 

Non, Monsieur, je l'ignore. {À part, ) Ah! 
si j'allais être découvert devant Lucinde, que 
deviendrais-je? 

MONDOR. 

Mais puisque tu sais qu'il est chez une 
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dame.... Chez une dame! ^hai quelque co- 
quette y sans doute ? 

iÉBASTE. 

Ah ! Monsieur 9 qu*osez-vous dire ? 

MO N D OR. 

Parbleu , je m'en rapporte à Madame. Une 
femme qui a des laquais de cette espèce. . . 

LVCINDE. 

Voici Frontin. 

MONDOR. 

Ah ! bon. 

ÉRASTE. 

Tout est perdu ! 

SCÈNE XVIII. 

XES PRECÉDENS, LISETTE, FRONTIN. 

LISETTE, à Frontin. 

Si tu peux lui donner des nouyeMes de ce 
qu'il cherche, ta fortune est faite. 

PRONTIN. 

Je tâcherai de profiter de l'occasion. De 
quoi s'agit-il ? 

LISETTE. 

Il te le dira lui-même. Monsieur , Toilà 
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Frontin , cet honnête garçon à qui rou3 voulez 
parler. 

( Éraste fait des signes à Frontin. ); 

: FRONTIN, à Mondor. 

Monsieur, il est bien flatteur pour moi, 
que mon étoile m'ait procuré l'honneur de la 
satisfaction de... 

MONDOR9 le prenant an colet. 

, Point de compliment ; tranchons court 5 s'il 
TOUS plaît. 

FRONTIN 

Monsieur, je suis bien votre serviteur. 
( Bas. ) Quelk est donc cette fortune ^ 

MONDOR. 

Où est Éraste, mon ncveu?Qu'est-il devenu? 

FRONTIN. 

Éraste, Monsieur .î*.... {A Lisette.) Ah J 
traîtresse ! 

MONDOR. 

Qu'as- tu fait de mon neveu ? 

FRONTIN. 

L'Orange , ne saurais-tu pas où il est ?. 

ÉRÂSTB9 b«s. 
Garde*toi de me nommer. 
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MONDOR. 

S'il ne répond, qu'on aille chez un com- 
missaire. ^ 

FRONTIN. 

L'Orange 9 un commissaire ? 

MONDOR. 

* 
Parleras-tu ? 

FRONTIN. 

Parbleu , voilà bien des façons ! c'est moi 
qui suis votre neveu; voyez si vous voulez 
être mon oncle ? 

LUGINDE. 

Le fripon ! 

FRONTIN. 

Traiter de la sorte un neveu ! Le sang ne 
parle plus aujourd'hui. 

LISETTE. 

C'est un imposteur : son nom est Frontin, 
ye le connais depuis plus de six ans. 

MONDOR. 

Comment 9 malheureux! Tues assez hardi 
pour prendre le nom d'Éraste , et tu n'es que 
âon valet? Qu'on aille de ce pas.... 

FROKTIN. 

£h! Qon, Monsieur 9 que personne ne 
bouge. L'Orange 9 épargaeHoaoi une indiscré- 

Coinédiei ea prose 2. 6 
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tion ; avoue toi-même que tu es Eraste , puis- 
qu'on ne veut pas que je le sois. 

EAASTE^ se jetant aux genoax de Mondor. 

Eh bien! Monsieur, vous voyez ce neveu , 
qui ne doit plus vous sembler digne de 
l'être. 

LISETTE. 

Eraste ! lui ? 

FBONTIN. 

A propos, je te félicite de ta conquête. 

LUCINDE9 à Eraste. 

Eh! par où ai-je mérité, Monsieur, une 
démarche aussi hardie, et aussi ofiensante ? 

ERASTE. 

Ah ! Madame , songez du moins , que je ne 
suis jamais sorti de ce respect auquel je m'étais 
voué en entrant auprès de vous. 

MONDO&. 
Dit-il vrai , Madame ? 

LUCINDE. 

Je ne puis l'en dédire ; c'est une réflexion 
que je fesais même il y a quelques momens. 
Je n'ai pas 'moins lieu de me plaindre de son 
étourderie ; elle m'expose à des bruits que je 
n'ai pas mérités, et L'Orange doit pour jamais 
renoncer ù me voir. Je ne veux pas cependant 
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qu'il sorte sans récompense; je connais le 
prix des services qu'il m'a rendus , et lui tiens 
compte de ceux qu'il aurait vouiu me rendre. 
Prenez eette boîte ; je croirais vous offenser, 
si je vous payais autrement. 

ÉRASTE. 

Madame.... 

lUCINDE. 

Prenez-là, vous dis-je? Adieu , L'Orange. 

SCÈNE XIX. 

MONDOR, ÉRASTE, LISETTE, FRONTIN. 

MOKDOR. 

On se moque de vous , mon cher neveu ; 
mais consolez - vous , elle m'a refusé moi- 
même. 

ERASTE. 

Que vois-je ! son portrait ? 

MONDOR. 

Son portrait ! ah ! fripon f Que je le voie... 
Oui 5 ma foi. Tu es trop heureux. Donne-le 
moi , tu vas avoir l'original. 

ÉRASTE. 

Quoi! vous croyez ?... Elle se sera" peut- 
être trompée. 



^ 



I 



64 L'ÀM. AUT. ET VAL. SCÈNE XIX. 

MOKDOB. 

Cours Tite après elle. Maïs va changfer 
d'habît appararant ; elle a congédié L*Orange, 
et c'est Eraste qu'elle demande. 

éBASTE. 

Peut-on jouir d'un plaisir plus parfait? 

FRONTIN. 

Adieu, fidèle Lisette. 

LISETTE. 

Tu es encore hienheut*eux, faquin , que je 
ne t'aie trompé qu'en herbe. 

FBONTIN. 

Va , je te défie de me tromper autrement. 
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NOTICE 

SUR DELISLE. 



Louis-François Delisle de la Dkevetière , 
issu d'une famille noble du Périgord , naquit 
à Suze-la-Rousse , près de Pierrelate en Dau- 
phiné, et yint faire ses études à Paris, où il fit 
ensuite un cours de droit. L'amour du plaisir 
et le goût des lettres le détournèrent bientôt 
de l'étude des lois. Son père ne pouvant lui 
payer de pension à Paris 9 il se ^it obligé de 
■vivre de ses talens littéraires, et travailla pour 
le théâtre Italien où Tan ne jouait encore que 
des farces grossières. Delisle fut, si l'on peut 
s'ejprimer ainsi, le Molière du théâtre Italien, 
en ce qu'il fut le premier qui y donna des co- 
médies régulières. La première pièce par la- 
quelle il y débuta , fut Arlequin Sauvage. 
L'année suivante , il donna Timon le Misan^ 
irope qui eut un grand succès , et après cela 
Arlequin au banquet des sept Sages, Cette 
pièce fut suivie du Banquet ridicule. 

En 1726, il fît paraître une comédie du 
Faucon tirée de Boccace. Il fit jouer en outre 
diverses autres pièces , dont voici les litres : 
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Le Berger d'Amphryse^ le Valet auteur, Ar- 
lequin astrologue. Arlequin grand Mogol, etc. 

Il a aussi publié un poëme qui a pour titre , 
Essai sur l'amour- propre, iy5S;la Décou" 
verte des longitudes in-12, et quelques pièces 
de vers qui ont été recueillies en un seul vo- 
lume il y a bien long-lems , et dont on ne se 
souvient plus aujourd'hui, quoiqu'il s'y trouve 
des vers heureux et de bonnes tirades. Il faut 
dire aussi qu'i se hasarda ^ en 1752 ^ de faire 
jouer une tragédie intitulée Danaus, qui n'eut 
aucun succès et n'en méritait point. S'il est 
reconnu qu'il est impossible aux plus grands 
auteurs comiques de faire une bonne tragédie, 
à plus forte raison à ceux du 3* ordre. 

Delisle, né avec un caractère fîer 9 taciturne 
et rêveur, qui n'admettait point les conseils 
de la critique , avait beaucoup de peine à s'a- 
baisser même auprès des grands : il y avait , 
disait-il, « trop à souffrir dans leurs anticham- 
bres. » Aussi né fit-il jamais fortune, et après 
a^oir vécu dans la misère, il mourut, en no- 
vembre 1766 , dans un âge avancé. \ 

Sa comédie à^ Arlequin Sauvage serait 
encore revue aujourd'hui avec plaisir au théâ- 
tre. Timon le Misantrope est pris d'une co- 
médie en un acte et en vers d'un nomme 
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Brécourt, et jouée en 1684. L*auteur, comé- 
dien fameux alors, fit des efforts si extraordi- 
naires pour en faire valoir le principal rôle 9 qu'il 
se rompit uneyeine, accident par suite duquel 
il mourut. 

Il y a dans ces deux pièces des scènes 
ingénieuses et amusantes, et elles plaisent 
beaucoup à la lecture, ce que Ton n'avait 
pu dire auparavant d'aucune des pièces jouées 
au théâtre Italien, et ce qu'on n'a pas sou- 
vent dit des pièces mêmes qui y ont été jouées 
depuis, quoique Mari vaux, Moissy, Voisenon, 
Favart, et autres auteurs y aient fait jouer 
leurs meilleurs ouvrpges. Telle fut la célébrité 
iV Arlequin Sauvage pendant long-tems, que 
lorsque Voltaire annonça en société qu'il allait 
donner dans Alzire la peinture du contraste des 
mœurs américaines avec celles de l'Europe, 
quelqu'un lui répondit assez impertineinment : 
» Je vois d'ici que c'est Arlequin Sauvage,» mot 
que le grand tragique n'oublia jamais. La Harpe 
s'est animé à décrier ces deux pièces de Delisle, 
auxquelles il a supposé une importance philo- 
sophique et politique qu'elles sont loin d'avoir. 
«Quand on nous amène de si loin des docteurs 
» sauvages, dit-il, pour réformer notre civi- 
» lisation, il ne faut pas du moins que leur 
» pure nature soit aussi inconséquente que 
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» notre philosophie 9 qui n'est que la nature 
» perverse.» Ilseraitprcsquetentéd'attribucr 
notre révolution à ces deux pièces. C'est bien 
leur faire de l'honneur, et certes le pauvre De- 
lislë n'avait pas des intentions aussi sédi- 
tieuses. 



PERSONNAGES 

LËLIO , amant de Flaminia. 
MARIO, autre amant de Flaminia. 
PANTALON , père de Flaminia. 
FLAMINIA 9 amante de Lelio. 
VIOLETTE, suivante de Flaminia. 
ARLEQUIN, sauvage. 
SCAPIN, valet de Lelio. 

VN MABCHAltD. 

vtx passant. 

l'hymen. 

l'amoub. 

TROUPE d'amours 
TROUPE CE PLAISIRS. 
TROUPE d'archers. 



La scèce est à Marseille. 



ARLEQUIN SAUVAGE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCÈNE I. 

L£LIO, SCAPIN. 

As-tu tout préparé pour mon départ ? 

SCAPIN. 

La felouque est arrêtée , et vous pourrez 
partir demaia à l'heure que vous voudrez. 

LCLIO. 

Je prétends que le jour ne me trouve pas 
dans Marseille .* tous les moments que^je passe 
loin de Flaminia, me semblent des siècles; 
et je me livrerais avec plaisir à la fureur des 
tempêtes , si elles me poussaient vers cette 
belle avec plus de rapidité. 

SCAPIN. 

Laissons-là les tempêtes, c'est une voi- 
ture trop incommode ; l'expérience que nous 
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en avons faite dans notre naufrage , ne doit 
nous laisser aucune tentation pour leur se- 
cours. Consultez ub peu votre Sauvage sur 
cela. 

LELIO. 

Il est vrai que sa frayeur était grande ; et, 
«i l'avais pu rire dans le péril où nous étions , 
je me serais diverti de sa colère et des injures 
qu'il me disait à cause du danger où je l'avais 
exposé. 

s CA P I K. 

il fut pourtant le moins embarrasser ; dés 
4)ue le vaisseau fut échoué, il n'attendit pas 
lu chaloupe pour se sauver, mais il se jettu 
à la nage et fut le preimer hors de danger , 
sans s'embarrasser de ceux qu'il y laissait. 

XrELlO. 

A propos d'Arlequin , o^ i'as-tu laissé ? 

SGAPLN. 

Il est dans l'admiration de tout ce qu'il 
voit 9 et vous ririez de son étonnement. 

LELIO. 

Je l'imagine assez; c'est pour m'eaménager 
le plaisir que j'ai défendu de l'instruire de 
DOS coutumes. La vivacité de son esprit, qui 
l>rillait dans l'ingénuité de ses réponses, ine 
iit naître le dessein de le mener en Europe 
^vec son ignorance : je veux voir en lui ia 
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nature toute simple opposée parmi nous aux 
Lois , aux Arts et aux Sciences ; le constraste 
sans doute sera singulier. 

scAFiir; 

Des plus singuliers. 

LELIO. 

Va tout préparer pour demain, je yak 
chercher dans cette campagne un homme avec 
qui j'ai quelques affaires. 

SCÈNE II. 

MARIO, LELIO. 

MARIO. 

Je commence à croire sérieusement que 
les mariages sont écrits dans le ciel , et qu'ils 
s'accomplL^^sent sur la terre. A peine Flaminia 
est dans cette ville , que je l'aime. Je parle , 
et son père me l'accorde : voilà mener les 
choses de bon pied, Mais que vois-je ! N*est- 
ce pas Lelio? Oui, c'est lui-même. Seigneur 
Uîiio? 

LELIO. 

Ah ! mon cher ami , est-ce vous ? 

liJLHI Oh 

Je suis charmé de vous voir; personne n'a 
pris plus de part à votre malheur que moi. 

Comédie* en prose. 2, 'j 
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PardoQOcz ù mon empressement ; yoXre nau- 
frage a-t-il été aussi funeste à votre fortune 
que l'on me l'a écrit en Espagne ? 



LELIO^ 



J'y devais tout perdre ; mais keureusement 
j'ai retrouvé ce que j'avais de plus précieux , 
et ce qvie j'y ai perdu n'est pas considé- 
r^le. 



MARIO. 

Voilà la nouvelle du monde qui pouvait le 
plus me flatter, f?t je yo^s en félicite de tout 
mon cœur. Mais par quelle aventure êtes- vous 
.dans cette ville? 

LELIO^ 

Par rinapatience de voir «n objeit aimable 
qui m'appelle en Italie. Je l'aimais avant mon 
voyage , le père me l'avait accordée, e.t nous 
étions sur lé point d'être heureux, lorsque je 
me vis obligé d'aller aux Indes, pour y re- 
cueillir une rîcbe succession. Comme je trou- 
vai les choses en règle, j'«us bientôt fini mes 
affaires : je partis : j'ai fait naufrage sur la 
iCÔte d'Espagne. Après en avoir ramassé les 
débris , et donné ordre à quelques affaires , 
je me suis embarqué sur un vaisseau de cette 
ville, pour passer d'icri en Italie, i 

MARiO. 

Je suis .charmé de tout ce que vous me 
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rfîte». Pour vous rendre confidence poot con- 
fidence 5 je vous dirai que je suis amoureux 
aussi 9 et que je vais are marier. 

Comme je suis persuadé que vous faites 
«ti choix digne de vous , je vous en félicîte de 
tout mon eœu^. 

. MARIO. 

La personne est aimable y riche 9 et d'un* 
bon caractère. 

C'est tout ce que l'on peut souhaiter. Esi-^ 
elle de cette ville ? . 

MARIO* 

Non , elle est Italienne ; c'est la fille d*uw 
de mes amis. Des aâaires importantes l'ont 
appelé ici , où il est depuis quinze jours avec; 
cette aimable personne. Counnc ilestlogécher 
moi y i'ai eu occasion de la voii* souvent : elle 
m'a plu , je l'ai dit au père , il me l*accorde ; 
voilà en deux mots toute mon histoire- 

JLELIOV 

Je souhaite que la possession de cette char^ 
mante personne y et le tems que vous aurez 
devons mieux connaître, ne iaaseni qa'aug- 
uienter vos feux. 

J^espère d'être IretJrfeux avec cffe. Mais 
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Touâ me ferez iiien l'hûnneur d'assister à mu 
noce, 

LELIO. 

Je m'y convierais moi-même si je pouvais. 
Vous aiine? ^et vous connaissez l'inquiétude 
des amaDs g lorsqu'ils sont éloignés de Ce qii'ib 
aiment; ainsi je n'ai besoin que de mon amour 
pour me justifier auprès de vous : j'ai quel- 
ques aflaires dans cette ville , auxquelles il 
eut que je donne ordre, et je pars demain. 
Adieu , je suis obligé de vous quitter ; j'aurai 
l'honneur de vous entbra^er chez vous avant 
que de partie, ; / ■ 

MARIO. • " 

Je suis fâché de ne pouvoir vous arrêter , 
mais il faut vous laisser Ubrte. Adieu. 

SCÈNE III: 

LELIO, ARLEQUIN. .. 

• • ■ ■ ■ * •. • ' ' ■ ■ 

LELIO. 

Allons ; mais voilà Arlequin. 

ABLEQiriN. 

Les sottes gens que ceux de 'ce pdys I les 
uns ont de beaux habits qui les rendent fiers; 
ils lèvent la tête comme des autruches; on les 
traîne dans de^ cages, on leurdonnp à boire 



ACTE"!, SCÈNE lïf. 77 

et à manger, on lesmetâil lit, on les en re- 
tire; enÛQ on dirait qu'ils u'ont m bras ui 
jambes pour s*en servir. 

£ElfO* 

Le voilà dans les réflexions : il faut que je 
m'amuse un moment de ses idées. Bonjour ,.r 
Arlequin. -, 

ABLEQUIN. 

Ah ! te voilà ! Bonjour , mon ami. 

|LEtI0. 

A quoi penses-tu donc ? 

ABLEQUIN. 

Je pense que voici un mauvais pays , et , si 
tu m'en crois, nous le quitterons bien vite. 

LELIO. 

Pourquoi ? 

ARLEQUIN. 

Parce que j'y vois des sauvages insolens qui 
commandent aux autres , et s'en font servir ; 
et que les autres , qui sont en plus grand nom- 
bre, sont des lâches, qui ont peur, et font 
le métier des bêtes: je ne veux point vivre 
avec de telles .gens. 

LELIO. 

Tu loueras un jour ce que ton ignorance te 
fuit condamner aujourd'hui. 

7« 
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AR£EQVI]f. 

Je ne sais r mais vous me paraisses de sefs 
animaux. 

LEiro. 

' Tu nous fais beaucoup cf bonneur. Écoute: 
tu n'es plus parmi des sauvages qui ne suivent 
que la nature brute et grossière y mais parmi^ 
des nations civilisées. 

ARLEQUIN.. 

Qu'est-ce que cela, des nations civilisées ? 

IiELlO. 

Ce sont des bommes qui vivent sous des 
lois. 

ARLEQUIN. 

Sous des lois ! Et quels sauvages sont ces 
gens-là ? 

LELro. 

Ce ne sont pas des sauvages , mais un ordre 
puisé dans la raison , pour nous retenir dans 
nos devoirs 9 et rendre les bommes sa^^es et 
honnêtes gens. 

ARLEQUIN. 

Vous naissez donc fous et coquins daf\s cie 
pays? 

LELIO. 

Pourquoi le penses-tu ? 
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ARLEQUIN. 

■ H n'est pas bien dîlBcîlè de Te dTeviner. Si 
TOUS avez besoin de lois pour être sages et 
honnêtes gens, vous êtes fous et coquins lui- 
tureUement : cela est clair. 

I.ELI0. 

Bon r nous naissons acvec nos défauts Gomoki- 
t&us les hommes ; la raison seule soutenue 
d'une bonne éducation peut les réformer. 

ilBLEjQVlK. 

Vous ayez donc de la raison ? 

£ELIO.> 

Belle diemande ï sans doute.. 

ARLEQUIN. 

Et comment est faîte votre raison ? 

LELIO. 

Que veux-tu dire ? 

ABLEQUI5. 

Je yeux sa:v^oir ce que c'est que votre raison. 

LELIO. 

C'est une lumière naturelle qui nous fnit 
connaître le bien et le mal , et quf nous ap- 
prend à faire le bien et- à fuir le mal. 

Eh mort-noadema vie Ivotre raison est faîte 
comme la nôtre. 
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t ' 

LEtIQ. 

Appaçen^ment , il n'y eo a pas d^ux dan^le 
monde. 

ARLEQUIN. 

Mais, {Puisque vous aveii d^i lô raison, fK)UF- 
quoi avez- vous besoin ^filois ? car, si la raison 
apprend à faire le bien et à fuir le mal , cela 
suflit', il n'en faut pas davantage. 

{.ElilO. 

Tu n'en sais pas assez pour comprendre Tu- 
lilité des lois : elles nous apprennent à faire 
un bon usage de la vie pour nous et pour nos 
frères; l'éducation qwQ l'on nous donne nous 
rend plus aimables à leur égard. Sr nous leur 
offrons quelque chose, nous l'accompagnons 
de complimcns et de .politesses qui donnent 
un nouveau prix à la chose. 

ARLEQU1^^ 

Cela est drôle. Faites-moi un peu un com- 
pliment, afin que je sache ce que c'est. 

LELIO. 

Supposons que je te veuille donner à 
dîner. 

ABLEQUIN. 

Fort bien. 

I^ELIO» 

Au lieu de te dire grossièrement: Arlequin, 
viens dîner avec moi ; je te salue poliment , 
et je te dis : mon cher Arlequin, je vous prie 
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tF'ès-liumblement de ine faîpe TlumneuF de 
Tenir dîner avec moi. 

Mon cher Arlequin , je vous prie très-hum-' 
blement de nie faire l'honneur de venir dînet 
avec moi. Ah , ab, ah ! lu drôle de chose qu^^u» 
compliment ! 

Tous ne serez*pas traité aussi Lien que vou» 
. le méritez. 

ARÈE-QUfir. 

Cela ne vsiut rien : ôte-le de ton com-^ 
pUment. 

lELIO. 

Je votrdrai» bien vous faire meilleure chère^ 

iiRLEQUlN. 

Eh bien ! faîs-la moi meilleure , et laiisse 
tout ce discours inutile. 

LELIO. 

Ce que je te dis n'empêche pas que je ne te* 
fc»se boime chère; ce n'est que pour te faire 
comprendre que je t'aime tant, et que mon 
esthhe pour toi est si forte , que je pe trouve 
rien d'assez bon pour toi.^ 

ABIEQTTI'N. 

Tn me croîs donc bien friand? Allons, je 
t« passe le compliment , puisqu'il n'empêche 
point que tu ne me fasses bonne chère 9 quoi^. 
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tjii'à fe parler franchement , j'aurais bien aa- 
tant aimé que tu m'eusses dit sans laçon que 
tu me vas bien traiter* 

LELlOr 

C*est-là le moindre avantage que l'éduca- 
tion produit chez tes hommes. 

ABLSQVIN. 

. A te dire la vérité, je trouve cet avantage 
bien petit. 

LELIO. 

..£lle nous rend humains et charlubles. 

AELEQIJIR* 

Bon cela. **^ ■--->.., 

tEilO. '*^'» 

Elle noas fait entrerdans les peines d'autruf. 
Bon cela. 

liELIO. 

Elle nous* engage à prévenir leurs besoins, 

ARLEQUlNr 

Gela est exceDentr 

LELIO. 

. A protéger l'innocence, à punir les vices 
C'est par elle que dans ce pays on trouve à, la 
porte tout ce dont on a besoin , sans se donner 
la peine de l'aller chercher ; on n'a qu^ù par- 
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1er, et sur-le-champ on voit cent personnes 
qui courent pour prévenir vos besoins. 

ARLEQUIN. 

Quoi'! V^n vous apporte ici tout ce que vous 
<)emandez pour vous épargner la peine de 
l'aller chercher vous-même ? 

,L E L I o^ 

Sans 4outei. 

ARLEQUIN* 

Je ne m'étonne donc plus si tu fais abonne 
^bère , et je commence à voir que dans le 
fond you« ne vale« rien, mais que les lois 
vous rendent meilleurs et plus heureux que 
nous ; puisque cela est ainsi 9 je te suis bien 
obligé de m'avoir mené dans ton pays ; par- 
donne à mon ignorance : tu vois bien qu'à voir 
tout ce que vous faites 5 je ne pouvais pas 
m'imagiper.que vous fussiez si honnêtes gens. 

1.EU0. 

Je le sais. Retourne au logis : je -te dirai le 

reste une autrefois. 

(Il sort.) 

SCÉN13 ly. 

ARLEQUIN, seal. 

Ce pays-ci est original!! Qui diable aurait 
jamais deviné qu'il y eût des hommes dans le 
monde qui eussent besoin de lois pour deve* 
nirbons ? 
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SCÈNE V. 

PANTALON, FLAMINIA, VIOLETTE, 

ARLEQUIN. 

PANTALON. 

K)vE dites-vous de ce pays-ci^ ma fille ? 

FLAMINIA. 

Qu'il est charmant, mon père ! 

PANTALON. 

Aimeriez- vous à y rester ? 

FLAMINIA. 

Beaucoup, mon père. 

PANTALON. 

Eîi bien , vous y resterez : notre hôte , le 
«eigueui* Mario vous aime, il vous demande 
:en mariage, et je vous ai promise. 

FLAMJENIA. 

Ciel! que m'appreiiez-vous ? Et Lélio ? 

PAIIITTALON. 

Il le faut oublier^ il a perdu son bien par 
un naufrage, et son «\tat ne vous permet plus 
àe penser à lui , ni lui à vous. 

FLAMINIA. 

Et qu'importe son état, s'il m'aime tou- 
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jours, et s'il est toujours aimable? il peut 
avoir perdu son bien^mais son mérite lui reste. 

PANTiLON. 

C'est perdre son mérite que de perdre son 
hien. 

FLAMINIA. 

Oui) pour une autre ame que pour la 
mienne . Si ses malheurs sont vrais, ils me don-^ 
neront le plaisir de le retirer des mains de lu 
mauvaise fortune , pour lui rendre par celles 
jde l'amour ce que la tempête lui a ravi. 

PANTALOIf. 

Consultez moins votre cœur que voire rai- 
son ; ce n'est que d'elle que vous avez besoin 
aujourd'hui. 

FLAMINIA^ 

Mon cœur et ma raison sonj d'accord. 

(Ajlcquiu pendant cette scène se promène sur le tliéûtre, e( 
vadomier dans le nez de Pantalon. ) ' 

ARLEQUIN. 

Oh ! le plaisant animal! je n'en ai jamais vu 
comme celui-ia. Ah , ah , ah , la ridicule 
$gure ! 

PANTALON. 

Qui est cet impertinent ? 

ARLEQUIN , ù Flaminin. 

Dis-moi comment appelles-tu celte bête-lù? 

Prames eo prose. 2. 3 
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TLARIINIA. 

Vous êtes un insolent. C'est un homme 
respectable 9 qui vous, fera rouer de coups si 
yous n'y prenez garde. 

ARLEQUIN. 

Lui 5 un homme ? ah , àh , ah .^ la «drôle de 
figure ! Dis-moi, 'Barbette , de quelle diable 
d'espèce es-tu donc ? car je n'ai jamais vu 
d'hommes, ni de bêtes, faits copme toi. 

PANTALON. 

Maraut', si tu ne te retirea, tu pourras bien 
avec ta barbette t'attirer une volée de coups 
de bâtons. 

ARLEQUIN. 

Quels diables de gens sont donc ceux-ci ? 
ils se fâchent de tout. {Haut,) Je .t'appelle 
barbette , parce que tu as une barbe longue , 
longue. 

VIOLETTE. 

Ne lui faites point de mal. Monsieur ;^ ne 
voyez- vous pas que c'est un pauvre innocent? 

ARLEQUIN. 

Elle est bonne , celle-h\ ; elle sait apparem- 
ment mieux les lois que les autres. 

PL AMI NI A. 

Le pauvre homme a l'esprit troublé. 
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ARLEQUIN. 

Vous en ayez menti ; ^e suis un homme 
gage 5 un ignorant, à la vérité 9 un âne 5 une 
bête 5 un sauvago qui ne connaît point de 
lois ; mais d'ailleurs un très-galant hommes 
plein d'esprit et de mérite. 

FLAMINIA. 

Je le crois , mon ami. Cet homme-là me 
fuit peur« 

PANTALON. 

Un hommo savio , de spirito , un ignorante, 
un asino, una bestia^ ma par nome de grand 
meriio. Ah ^ ah^ ah t 

PLAMINIA. 

^ Il y a quelque chose de singulier en luL 
Écoute 9 mon ami , de quel pays es-tu ? 

A&LÊQUIN. 

Moi, je suis d'un grand bois où il ne croîl 
que des ignorans comme moi , qui ne sayeni 
pas un mot dés lois , mais qui sont bons na- 
turellement^ Ah ^ ah l nous n'ayons pa« besoin 
de leçons, nous autres, pour connaître nos^ 
devoirs, nous sommes si innocens, que la 
raison seule nous suffît. 

FLAHINIAiT 

Si cela est, vous en savez beaucoup : mais 
comment êtes-vous venu ici ? 
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ARLEQUIN. 

Je suis venu dans un canot long, long... 
pouf 9 il «tait long comme le diable ; nous y 
étions moi et puis le capitaine, et puis trois 
autres nations que Ton appelle les matelots , 
les soldats et les officiers. 

FIÀMINIA. 

Sa simplicité est «extrême, c'est un sàu- 
Tage , comme il le dit , qui ne sait rien encore 
de nos mœurs^ 

ARLEQUIN. 

Oh! pouf cela pas un mot ; tout ce que jq 
sais, c'est que vous naissez fous et coquins 9 
mais que les lois vous rendent sages et hon- 
nêtes gens. C'est le capitaine qui me î'a appris; 
il les sait bien lui 9 les lois. Les sais-tu bien 
aussi toi ? 

FLAMINIA. 

Sans doute. 

ARLEQUIN. 

Tu es donc de ces honnêtes filles qui offrent 
aux passons ce qui leur fait plaisir? 

FLAMINlÀ. 

Tu me fais bien de l'honneur. 

ARLEQUIN. 

Je croîs que cette grasse-là les sait mieux 
que toi ? 
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Pourquoi ? 

Parce qu'elle est bonne , et qu'elle n'a pas 
^oulu que tu me fisses du mal. Dis-moi , je 
la trouye yàiie f crois-tu qu'elle m^aime ? 

FLAMINIA. 

Elle vous aimera si elle vous trouve: aîmb- 
ble : essayez. ( ji part, ) Il faut qoC' )e mo ' 
diverliftse aux dépens de Violette. 

ARLEQVIIf. 

Elle est appétissante. Je vous trouve bien 
aimable 9 et je n'ai jamais vu de fille qui 
m'ait plu davantage ,' en vérités 

VIOLETTE- 

Vous êtes bien obligeant, Monsieur. . 

ÀRLEQVIN. 

Je ne suis point Monsieur, je m'ap^fter 
Arlequin. 

VIOLETTE. 

Arlequin, que ce. nom est jolil 

ARLBQIBII». 

Ouï. Et le vôtre y est-H attssî joli que vous?' 
Dites-le moi , ^e vous en prie. 

Je me nomme Violette, 

8. 
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▲ &LEQUIN. 

Violette ! le charmant petit nom ! il tous 
eonyient bien ; vous êtes si fleurie y que vous 
devez être de la race des fleurs. 

FLAMINIA. 

Comment ? cela est dit avec esprit. 

PANTALON. 

J'ai entendu dire que les sauvages par- 
laient toujours par métaphore.. 

FLAMINIA. 

Il est fart joli. 

▲ BLEQVIN, à Violette. 

Vous entendez bien ? cette fille me trouve 
joli : me trouvez-vous joli , vous ?. 

VIOLETTE. 

Très-jolL 

▲ ELEQUI5. 

Vous m*aîmez donc ? car on doit aimer ce 
que l'on trouve joli. 

VIOLETTE. 

On n'aime pas si facilement dans ce pays : 
il faut bien d*autre» choses. 

àELBQVlir. 

Eh que faut-il de plus? Vous verrez que 
c'est encore là un tour des lois que Je n'en- 
tends pas : foin de mon ignorance. Écoutez » 
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le ne sais qu'aimer; 9*l\ faut quelqu*autre 
chose pour se rendre aimable 9 apprenes-le 
moi , et je le ferai. 

TIOLETTS. 

II faut dire de jolies choses > faire des cares- 
ses tendres. 

A«LEQ1Ji5» 

Pour des caresses, je sais ce que c'est, 
et je TOUS en ferai tant que tous voudrez ; 
quant aux jolies choses , je ne le sais pas en 
Térité ; mais commençons toujours par les 
caresses 9 en attendant que j'aie appris le reste. 

YIOLETTS. 

Non pas cela, il faut au contraire com- 
mencer parles jolies choses, afin de ^gner 
le cœur de sa maîtresse et d'obtenir d'elle la 
permission de lui faire des caresses. 

A&LEQUtK. 

Maïs comment diable voulez-yous que je 
vous les dise^ ces jolies choses, je ne les 
sais pas : apprenez-les moi , et je yous les 
dirai. 

YIOLETTE. 

Ce n'est point à moi à vous les apprendre» 

ARLEQVIM. 

Et comment ferai-je donc? 
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PLABIINIA. 

La voilà bien embarrassée ! Ecoutez : dire 
de jolies choses , c'est louer la beauté de sa 
maîtresse 9 la comparant avec esprit à ce 
qu'on voit de plus beau ; hii vanter ses vœux 
et la sincérité de l'amour que l'on &ent pour 
elle. 

ARLEQUIN. 

Eh ventre de moi ! nous disons donc de 
jolies choses lorsque nous sommes dans nos 
bois ? Pesle de ma bclise ! Ecoule* seul«^- 
ment 9 je vais vous dire les plus jolies clioseS' 
du . monde : écoutez bien. 

V101.ETTE. 

J'écoute. 

ARLEQVIN. 

Vous êtes plus- belle que le plus beau four ; 
vos yeux sont comme le soleil et la lune lors 
qu'ils se lèvent, votre nez est comme une 
montagne éclairée de leurs rayons, et votre 
visage une plaine charmante où Ton voit 
naître des fleurs de tous les côtés. Eh bieti l 
cela n'est-il pas joli ? 

VIOLETTE. 

Pas trop : je serais horrible, si j'étais faite 
comme vous dites-hi. Deux grands yeux 
comme le soleil et la lune, un nez- comme 
une montagne ! fi , je ferais peur ! 
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ARLEQUIN. 

Vous ne trouvez donc pas cela beau ? 

VIOLETTE. 

Non^ 

Je ne sais qu*y faire, jç n'en shîs {)às 
davjintage. Tenez , cela me OTCuille : donliei- 
moî le tems d'qiprendre ces jolies cliosèîf 
que je ne sais pas, et en attendant, fésôns 
l'amour comme on le fait dans les bots : 
aimons-Qous à la sauvage. 

FLAMINIA. 

Arlequin a raison , Violette ; f u dois faire 
l'amour à sa manière, jusqu'à ce qu'il sache 
la tienne. 

Oui, car ma martière esi facile ; on ïa sait 
celle-là , sans l'avoir apprise. AUous : datis 
r.^on pays, on présente une allumette aux 
/jlles« si elles la souftiênt, c'est une marque 
qu'elle» veulent vous accorder ïe«r*farèljrs; 
si elles ne la soufflent pas, il faut se retirer* 
Celte méthode vaut bien celle de ce pays, 
eMe Qbéégè tous les di^co^ts inutiles. 

(H afiuirié Tint ail«tti6ttè.) 
Que dis-t« de là cWMjuête de tiôtelte 7 



/ 
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FLAMINIA. 

Elle n'est pas brillante 5 mais elle est plus 
assurée que la plupart de celles dont nos 
beautés se flattent. 

A&LEQUIIf, aTcc rallumctte. 

Voici une cérémonie sans compliment qui 
Taut mieux que toutes celles de ce pays. 
{^11 présente C allumette , Violette la souffle.) 
Ah l quel plaisir ! Allons y ne perdons point 
de tems ; il ne 3'agit plus de complimens ici : 
yeù&iy ma belle. 

UX l'emporte dans ses bras.) 
T10LBTTE« 

Ab l ah ! Monsieur, au secours ! 

PASTALOU» 

Tout beau 9 Arlequin 9 ce n*est pas comme 
cela qu'il faut s'y prendre. 

AELl&QUIV. 

Pourquoi m'ôtes-tu cette fille ? 

PANTA&ON. 

Parce que la yiolence n'est pas permise. 

AELEQUIN. 

Je ne lui fais pas violence, elle le yeut 
bien, puisqu'elle a soufflé mon allumette. 

PANTALON. 

Tu vois pourtant qu'elle crie. 
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▲ ELEQVIlf. 

BoQ 5 elles font toutes comme cela , il d'j 
faut pas prendre garde. 

FLAMINIA. 

Oq ne Ta pas si yite dans ce pays. 

AAIBQ171V. 

Qu'est-ce que cela me fait ? Ne sommes- 
nous pas convenus de faire l'amour à la 
sauvage ? 

FIAMINIA. 

Oui, mais non pas pour l'allumette, cela 
ferait tort à Violette. 

ARLEQUIN. 

Eh pourquoi ? N'est-elle pas la maîtresse 
de faire ce qui lui fait plaisir, lorsque la 
chose ne fait mal à personne ? 

FLAMIMIA. 

Non , cela est défendu. 

ARLEQUIN. 

Vous êtes des fous de défendre ce qui fait 
plaisir. 

FLAMINIA. 

Écoute : si tu es sage , je te donnerai Violette. 
Tu vois bien cette maison ? 

ARLEQUIN. 

Oui. 
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FLAMINIA. 

Ciçst-là que Violette et ipoi nous dem^u - 
rons ; viens nous y voir , et nous t'appren- 
drons ù faire l'amour à la manière du pays. 

▲ ALEQUIK. 

Allons. 

Ne» pas à présent ; tu viendras une autre 
Ma. 

ARLEQUIN. 

Et pourquoi pas à présent ? 

FLAMINI A. 

Parce que Violette a des affaires. 

ARLEQUIN. 

Mais je n'en ai point , moi , d'affaires. 

FLAMINIA. 

Je le crois; mais Violette en a^ et tu doi5 
avoir de la complaisance pour elle. 

ARLEQUIN. 

Cela est-il joli d'avoir de la complaisance ? 

F L A M I N I A . 

Sans doute, il n'y a rien de plus joli. 

ARLEQUIN. 

Allez donc faire vos affaires; mais faites 
yijte, car je suis pressé. 
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TIOXSTTE. 

Adieu ^'Arlequin. 

^EUe sort avec Flambia et Pantalon.) ' 

SCÈNE yi; 

ARLEQUIN» UN MARCHAND. 

LE MAEGHAND. 

MoNSiEVE» youlez-Tous acheter quelque 
chose ? 

▲ HIEQTTIN. 

Eh? ' 

LE ItAEGBAND. 

Si VOUS voulez de ma marchandise ? Voyez. 

(Il déployé sa boutiqae.). 
* A&L£<ÎUIN. 

Pourquoi me fais -tu voir cela ? 

LE mâbghând. 

Afin que vous voyez s'il y a quelque chose 
t|ui ^vts jfasse plaisir. 

ÀELBQVIN. 

Et s'il y a quelque chose qui me fasse plai- 
sir , tu me le donneras? , , . . , , 

LE HAEÇHÀVI). 

Avec joie,' je ne demande' pas çaieux* 

Comédies en prose. 2. 9 
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Le capitaine a raison, \\,m ment pas d'un 
piot. {S[au,t..) Et tu. icas donc par le pays 

Îiorter ces choses , pour chercher des gens qui 
es prennent? 

LE MARCHAND. 

OaL,. 3&QiisiieuCy il le^fout bien, 

ARLEQUIN* 

Lçs bonnes gens ! les bonnes gens I et la 
héiïe chose que'Ties tois ! 

LE MARCHAND. 

Voyez donc , Monsieur, ce qui yous plaira. 

Cela aie :passe : ,( // regarde awc beaucoup 
de jeu , il voit le portrait d*une femme , quil 
croit être une femme véritable, ) Ah ! qu'est-ce 
que cela ? une femme ! qu'elle est petite î 

4E/B MA^BGHAND. 

Elle est jolie ,.11 'GStroe pas ? 

i(RLEQlTtif9 lucattsse. 

Petite amour! quelle est gentîtte! Mais 
comment diable 1 Vt-rOUcpu faire tenir là ? 

LE MA^AOHAFD. 

Ah? ahî vous yous diy^tiiseï. 
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de si petites femiÉes. Fàft^'Oil eelles-là comme 
les autres ? 

IB UA.KCmAftn'i lui mnonti^ntt un piocAïa. 
Voilà avec quoi on les fait. 

ÀBLEQUIN. 

Et comment nommes-tu cela ? 

LE MABGaA.9D. 

Un pinceau. 

Ah 9 ah, ah! la plaîsajgfte chose., et tes 
drôles d*instrumens que ceux dont on fabrique 
les hommes I Ah ! ma foi ce pays est original 
en toute chose. Dis-moî , mon ami , f a^t-on 
fait aussi avec un pinceau ? 

LE MJLfrGBÂNlI. 

Moi? 

ARLEQVIN. 

Toi. 

LE UJkAC^^THV, 

Moi ! si Ton m 'a £ak avec iu> pkiceau ? ah , 
ah, ah, ah. £t vous a-t-on fait avec uu 
pinceau ? 

ARLEQUIN. 

Bon ! je suis d'un pays d'igoorans., igao- 
rantisshnes , où les. hommes sont si bêtes , 
qu'ib n'en sauraient faire (T autres sans femmes. 
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LK MARCHAND. 

Effectiyement, yoilà une grande ignorance : 
nous en savons bien dayantage ici comme 
vous voyez. 

AEIBQVIN. 

Le diable m'emporte si }'y comprends rien» 

LE MARCHAND. 

Allons 9 Monsieur, voyez ce qui vous fait 
plaisir. 

ARLEQUIN. 

Tout me fait plaisir. 

LE MARCHAND. 

Eh bien I prenez tout. ^ 

ARLEQUIN. 

Mais tu n'^auras rien après. 

LE MARCHAND. 

Tant mieux : un marchand ne demande 
pas mieux que de se défaire de sa marchandise. 

ARLEQUIN. 

Tu te nommes donc un marchand P 

LE MARCHAND. 

Oui 

ARLEQUIN, 

Je suis bien aise de savoir le nom d'un 
bon homme. Donne. Voilà une bonté sans 
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exemple : le capitaine est trop aimable de 
m*avoir conduit chez de si bonnes gens. 

(Il prend tont.) 
IS MARCHAND. 

Hais combien m*en youlez-yous donner ? 

Moi! je n'ai rien à**tê ^cumer 9 et j^en suis 
bien fâché, car je suisr* naturellement bon, 
quoique je ne sache pas lés'toid} 

lE MARCHAlTDie''.-. 

Ce n'est pas là mon compte ;.iV*me faut 

cinq cents francs. 

• • • 

ARLEQUIN» '.• .•*• 

• Je yeux mourir si j'ai un franc , ni si'jtTsaîs, 
seulement ce que c'est. 

LE MARCHAND. 

Rendez-moî donc ma marchandise. 

ARLEQUIN. 

Bon ! tu veux rire ? 

LE MARCHAND. 

Je ne ris point : rendez ce que tous ayez ù 
moi f ou je m'irai plaindre. 

ARLEQUIN. 

Et à qui ? 

LE MARCHAND. 

Au juge. 

9. 
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ARLEQUIN. 

Quel animal est-ce que cela ? 

LE MARCHAND. 

C'est un honnête homme qui fait exécuter 
les lois 9 pendre ceux qui y manquent : en- 
tendez-vous ? 

• • . 

A&^EK^JTIN. 

Ainsi^ si tu n^apc[îmis à la loi ^ il te ferait 
pendre ? 






.•.'JU^*MARGHAND. 

Sans dovtê;* 



• • • 



ARLEQUIN. 

I^Tsrâit fort bien : à ce que je vois , la bonfé 
.des gens de ce pays n'est pas volontaire 9 on 
lo^ fait être bons par force. 



» -• 



LE MARCHAND. 



' Allons, Monsieur, je ne ris pas; payez- 
moi , ou rendez-moi ma marchandise. 

ARLEQUIN. 

Je meurs si j'entends rien de ce que tu dîîî : 
payez-moi 9 donnez-moi des francs : quel 
diable de galimatias est-ce-là ? 

LE MARCHAND. 

Ah ! que de raisons ! 

ARLEQUIN. 

Pourquoi te fâches-tu ? tu m'es venu offrir 
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ta marchandise de honne amitié 9 |e l'ai prise 
pour te faire plaisir ; et à présent tu te mets 
en colère contre moi ? fi, cela est vilain. 

LE MABCBAND. 

Vous n'êtes qu'un fripon; et, si vous ne me 
rendez promptement ce que vous avez à moi , 

Ity • ■ • • 

ARLEQITIN. 

Holt\ , ho ! Si tu ne t'en vas bien vite , je 
t'assommerai. 

LE MARCHAND. 

Coçiment, est-ce ainsi que l'on paie le» 
gens? au voleur. (// se jette sur Arlequin , 
qui le charge, ) Au secours , miséricorde ! 

ARLEQUIN. 

Il faut que j'arrache la chevelure à ce co- 
qiin. 

( Il lève le sabre, et le marchand abandoune sa perruque 

en fuyant. ) 

LE MARCHAND. 

Ah , mon Dieu ! me voilà ruiné. 

SCÈNE VII. 

ARLEQUIN, seul. 

Oh ! ho î Qu'est-ce donc que cela ? cette 

chevelure n'est point naturelle Comment 

diable , à ce que je vois , les gens d'ici ne sant 
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point tels qu'ils paraissent^ et tout est em- 
prunté chez eux , la bonté 9 la sagesse ^ l'es- 
prit 9 la chevelure . Ma foi, je commence tout 
de bon à avoir peur, me voyant obligé de 
vivre avec de tels animaux : allons chez le 
capitaine , pour savoir de lui ce que c'est que 
tout cela. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

ARLEQUIN; troupe d'^RCHSiis, is 

MABGHANiy. 
▲REEQUIBT. 

Lb capitaine m'a dit que les gens de ce 
pays étaient bons , et je les trouve tous mé- 
chans comme des diables; cela yiendraît-it 
de mon igaef aoce 9^ 

UN ARCHEa. 

Voilà un homme qui ressemble assez à celui 
dont on nous a fait le portrait : abordons-le. 
Bonjour 9 mon ami. 

ARLEQUIN. 

Bonjour. (Il tourne autour (teux, les r^- 
garde ^ et dit à part ) : Voilà des sauvages, de 
mauvaise mine. 

i'archb^r. 
N'avez-vous pas vu passer un marchand ? 

ARLEQUIN. 

Qui portait de la marchandise pour attrapper 
les passans ? 
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l'abcheê. 
Cela peut bien être. 

ARLEQUIN. 

Un petit yilain homme? 

L*ARGHER. 

Justement. 

ARLEQUIN. 

Ah , ah ! je Tai vu : il m'a joué un tour de 
diable. 

L*ARGHER. 

Voyez ce coquin ? 

ARLEQUIN. 

Il m'a fait , je tous dis , un tour exécrable , 
mais il l'a bien payé ; car je n'aime pas qu'on 
se moque de moi. 

l'archer. 

Vous avez raison : voyez si ce n'est pas un 
fripon ; il nous a dit que vous lui aviez pris 
sa marchandise , et que vous n'avez pas voulu 
la lui payer. 

ARLEQUIN. 

Il vous l'a dit ? 

l'archer. 
Oui. 

ARLEQUIN. 

J'en suis bien aise , il vous a dit la vérité. 
Et vous a-t-il dit aussi que je l'ai bien battu? 
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l'abcrsk. 



Oui , il nous a rendu compte du tout fort 
exactement. 

▲ BLEQUIK. 

Cela me surprend , je ne lui croyais pas 
tant de bonne loi. Ce coquin m'est venu of- 
frir sa marchandise : il m'a tant prié de la 
prendre que je Fai prise pour lui faire plaisir. 
Après cela m ce bélitre voulait que je lui don- 
nasse des francs; si j'en avais eu 9 je lui en 
aurais donné de bon cœur ; mais je ne sais pas 
même ce que c'est. Il s'est fâché , parce que 
je n'avais pas des francs à lui donner 9 et il 
voulait que je lui rendisse sa marchandise : 
£cla m'a mis en colère , parce que je voyais 
qu'il se moquait de moi ? aussi je lui ai 
donné tant de coups de bâton, que je Tau- 
rais assommé , s'il n'avait pas pris la fuite. 



l^^iEGHEA, 



Fort bien. 



ARLEQUIN. 

Oh ! le voilà : écoute, bélitre, n'est-il pas 
yrai que tu .es venu m*oifrir ta marchandise ? 

LE MARCHAND. 

Oui : que. voulez-vous dire ? Alessieurs , 
c'est-là le vjoleur. 

ARLEQUIN. 

Que je l'ai pri;ie ? 
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Ouï, 

ARLEQUIN. 

Qu^après cela tu voulais que je te donnasse 
des francs^ ou que }e te rendisse ta marchan- 
dise ? 

lE MARGHANB. 

Assurément : j'en roulais cinq cents francs^ 
et c'était son prix. 

ARLEQUIN. 

Ecoutez bien : ne t'ai-jc pas dit que je 
n'avais point de francs ? 

LE MARGHANIK 

Oui. 

ARLEQUIN. 

IHe t'es-tu pas fâché parce que je n'avais 
pas des francs^ et que je ne voulais pas te 
rendre ta marchandise ? 

LE MARCHAND. 

Assurément que je me suis fôché 9 n'avaîs- 
je pas raison? 

ARL«12UiN« 

Ecoutez bien, écoutez bien, Messieurs, 
ne t'ai-je pas donné, à la place des cinq cents 
francs , cinq cents coups de bâton ? 
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XE MA.BCHAND. 

Si je rayais oublié , mes épaules m'en fe- 
raieut bien «ouyenir P 

▲ ILEQUIN. 

£h bien , vous voyez que je ae mens pas 
d'un iuot, }e ne le fais pas parler. 

Nous le voyons. 

LE MABGHAND. 

Il ne faut point d'autres preuves, Mes* 

sieurs y que sa propre confession. 

L^ÂRCHER. 

Nous sommes suffisamment instruits, et 
l'on vous rendra justice. 

▲ BLEQ17IN9 à l'arcLer. 

Écoutez ; ce fripoa ne sait la loi qu'ù moitié : 
savez- vous ce que je veux faire ? 

l'abcheb. 
Que voulez-vous dire ? 

ARLEQUIfT. 

Je veux aller trouver le juge, pour lui 
faire donner encore une leçon des lois. 

l'abgheb. 

Vous avez raison, venez avec nous, nous 
allons vous y mener. 

Comédies en prose, a. lO 



iio ARLEQUIN SAUVAGE. 

A.RLBQUIN. 

Je ne puis pas à présent. 

Il faut bien que tous le puissiez ^ car cela 
est nécessaire. 

ARLEQUIN. 

Non , vous dis - je , je ne le puis pas ea 
▼érité , j'ai des affaires. 

l'archer. 
Vous les ferez une autre fois. 

ARLEQUIN. 

Oh non , la chose presse , je suis amoureux 
d'une jolie fille: lorsque je l'aurai vue, je 
vous irai trouver si je puis. 

l'archer. 

Allons , monsieur le fripon , vous faites 
l'innocent, je vous connais, marchez. 

ARLEQUIN. 

Que veut donc dire cela ? 

l'archer. 
Cela veut dire qu'il faut venir en prison 1 

ARLEQUIN. 

Je n'y veux pas aller , moi. 

l'archer. 
Oo vous y fera bien aller* 
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ABLEQUIH. 

Si tu me fâches , |e prierai le jugt dt te , 
donner aussi une leçon des lois ! 

L*ABCBEB. 

Marche ^ il va l'en faire donner une après 
laquelle tu n'en auras pas besoin d'autres. 

ARLEQUIV. 

Je ne veux pas de ses leçons 9 moi ; le Ca- 
pitaine m'apprendra bien les lois sans lui. 

l'abcheb. 

Il s'y est pris 'un peu trop tard ; et je te 
promets que demain à celte heure , tu seras 
dûment pendu et étranglé. 

ARLEQUIN. 

Moi ! 

l'archer. 
Oui, toi. 

ARLEQVIIC. 

Et pourquoi ? 

l'abcaer. 

Pour toutes les gentillesses que tu viens de 
nous raconter. 

arlequin. 

Ëcoute j si tu me fais mettre en colère 9 je 
t'assommerai ^ toi et tous les coquins qui te 
suivent. 
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l'archer. 



Allons 9 qu'on le saisisse. 

(Les Archers se jettent sur Arleqnin, et l'enlèvent 
malgré sa résistance : sur cette eutrefaite , Lelio arrive. ) 

SCÈNE II. 

LELIO, arlequin/les archers, ie 

MARCHANDr 

LELIO, à part.^ 

C'est Arlequin que ces archers- ont pris , il 
aura fait quelque sottise. {Haut, ) Messieurs , 
où menez-Yous cet homme ? il m'appartient. 

, l'archer. 

C'est un voleur de grand chemin que nous 
conduisons en prison, pour avoir volé ce 
marchand. 

LE MARCHAND. 

Oui, Monsieur, il m'a volé. 

ARLEQUIN. 

Ah ! damné de Capitaine , que le diable te 
puisse emporter avec tous les honnêtes gens 
de ton pays, qui viennent poliment vous of- 
frir les choses pouf vous attraper, et vous 
faire ensuite étrangler : ah ! scélérat , ne 
m'as>tu amené de si loin que pour me jouer 
ce tour ^ 
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LE MABCHAICD. 

Il fait ainsi Finnocent ; je lui ai voulu ren- 
dre tantôt ma marchandise, il Ta prise; et 
puis il fesait semblant de croire que j'avais 
voulu la lui donner : il fesait le niais, comme 
s'il n'avait jamais vu d'argent, et à la fin il ne 
m'a payé qu'à coups de bâton. 

^ LELIO 

Ehl Messieurs, ce pauvre homme est un 
sauvage que j'ai amené avec moi, il n'a aucune 
connaissance de nos usages : et ce matin pour 
me divertir de son ignorance , je lui ai dit que 
l'on trouvait ici sans peine toutes les choses 
dont on avait besoin , et qu'il y avait des gens 
qui venaient vous les o^rir, sans expliquer 
que c'est pour de l'argent : il a pris ce que je 
lui ait dit au pied de la lettre , parce qu'il n'en 
savait pas davantage : ainsi je suis la cause 
innocente du mal qu'il vous a fait, et je veux 
vous le réparer. Dites-moi, Monsieur, ce qu'il 
a à vous , je vous le paierai. 

l'archer. 

Si cela est ainsi , ce pauvre homme n'a pas 
tort : payez seulement ce marchand , et ra- 
menez votre sauvage chez vous. 

LE MARCHAND. 

Que Monsieur me fasse rendre ma mar- 
chandise , je ne demande que cela. 
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LELIO. 

As-tu encore les choses que tu lui as prises ? 

ARLEQUIN. 

Oui , je les ai ; mais je ne les veux plus : je 
serais bien fâché d'avoir lien à un bélitre 
comme toi. Tiens. 



L*ARGHER. 



Voilà un procès bientôt fini. 

LE MARCHAND. 

Nous sommes touscontens; [àLelio)msàs 
votre sauvage ne l'est peut-être pas ? Je vou- 
drais bien , pour qu'il n'eût rien à me repro- 
cher 9 lui rendre les coups de bâton qu'il m'a 
donnés. 

ARLEQUIN. 

Je ne les veux pas , moi : quand je donne 
quelque chose , c'est de bon cœur. 

l'archer. 
Monsieur, je suis votre serviteur. 

(Ils s'en vont.) 
ARLEQUIN. 

Allez- vous-cn à tous les diables. 
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SCÈNE III. 

LELIO) ARLEQUIN 9 fesant mine an parterre 
sans rien dire , ni regarder son maître. 

LELIO9 à part. 

Le Yoîlà bien fâché : je veux me donner la 
comédie tout entière. {Haut, ) Eh bien! Ar- 
lequin , voici un bon pays 9 et où les gens sont 
fort aimables ^ comme tu yois ? ( Arlequin le 
regarde sans répondre, ) Tu nV^is mol : tu de- 
vrais bien au moins me remercier de t'avoir 
empêché d'être pendu. 

ABLEQUIN. 

Que le diable t'emporte , toi , tes frères , et 
ton pays ! 

LELIO. 

Eh pourquoi me souhaites- tu un si triste 
sort? 

ABLEQUIN. 

Pour te punir de m'avoir conduit dans un 
pays ciyjlîsé, où la bonté que vous faites seni- 
blantd* avoir, n'estqu'un piège que vous tendez 
à la bonne foi de ceux que vous voulez at- 
trapper : je vois clairement que tout est faux 
chez vous, 

LELIO. 

C'est que tu ne sais pas encore ce qu'il faut 
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savoir pour nous trouver aimables ; mais je 
veux le l'apprendre. 

ARLEQUIN. 

Tu es un babillard , et c'est tout ; mais 
parle, parle, puisque tu en as tant d'envie: aussi 
bien je suis curieux de voir comment tu t'y 
prendras , pour me prouver que ce marchand 
n*est pas un fripon. 

LELIO. 

Rien n'est plus facile. Nous ne vivons point 
ici en commun , comme vous faîtes dans vo» 
forêts ; chacun y a son bien , et nous ne pou- 
vons user que de ce qui nous appartient : c'est 
pour nous le conserver que les lois sont éta- 
blies : elles punissent ceux qui prennent le 
bien d'autrui sans le payer; et c'est pour l'avoir 
fait que l'on voulait te pendre* 

ARLEQUIN. 

Fort bien î mais que donne-t-on pour ce 
que l'on prend ? 

' lELIO. 

De Fargent. 

ARLEQUIN. 

Qu'est-ce que cela de l'argent J^ 

LELIO. 

En voilà. 

ARLEQUIN. 

' C'est-là de l'argent? Cela est drôle. ( // U 
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porte à La dent, ) Ah ! il est dur comme un 
diable, 

lËLIO, 

Oa ne le mange pas. 
Qu'en faif-on donc ? 

LELIO. 

On le donne pour des choses dont on 
a besoin^ et l'on pourrait presque l'appeler une 
caution, puisqu'ayec cet ai^nt on trouve 
partout ce qu'on veut. 

JCfitÉQUIH. 

Qu'iést-ce qu'une caution ? 

LEI,IO» 

Lorsqu'un homme a donné une parole 9 .vt 
que l'on ne se fie pas à lui , pour plus grande 
sftreté on lui demande caution ; c'est-à-dire , 
un autre homme qui pi*omet de remplir la 
promesse que celui-là a faite 9 slly manque. 

Fi ! au diable , éloigne-toi de moi. 

LELIO. 

Pourquoi ? 

jkRLEQVlN. 

Parce que je crains les gens qui ont besoin 
de caution. 
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I,BLIO. ' 

Je n'en ai pas besoin ^ moi. 

ARLÉQtlN. 

Je n'en sais rien ; et je voudrais catition 
pour te croire j après toutes les menteries que 
tu m'as dites. Mais cet argent n'est pas homme^ 
et par conséquent il ne peut donner de parole ; 
comment donc peut-fl servir de caution ? 

LELIO. 

Il en sert pourtant, et il vaut mieux que 
toutes les paroles du monde. 

AIL.L.EQU1N. 

Votre parole ne vaut donc guère , et je ne 
m'étonne plus si tu m'as dit tant de mente- 
ries ; mais je n'en serai plus la dupe ; et si tu 
veux que je te croie , donoe^moî des cautions. 

LELIO. 

Je le veux : en voilà. 

▲ RLBQtllf. 

Les vilaines gens que ceux avec qui il faut 
prendre de telles précautions ! j'en ai honte 
pour lui ; mais cela vaut encore mieux que 
d'être pendu. Parle à présent. 

LELIO. 

Tu vois, par ce que je viens de dire, qu'on 
n'a rien ici pour rien , et que tout s'y acquiert 
par échange. Or ^ pour rendre cet échange 
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plus facile , ojq a iareuté l'argent, qui est une 
marchandise commune et uaiv^r$eUe qpi se 
change contre toutes choses ^ et ATf<c Ifiqu^lç 
on a tout ce que Ton veut. 

ARLEQUIN. 

Quoi! en donnant de ces breloques, on a 
tout ce dont on a besoin ? 

LELIt). 

Sans doute. 

ABLEQtJIN. 

Cela me paraît ridicule, puisqu'on ne peut 
ni le boire , ni le mo^iger. 

L^LIO. 

On ne le boit, ni on ne le mange; mais on 
trouve, avec, de quoi boire et de quoi 
manger. 

Cela est drôle ! tesr CîO,U|tm2\es ne sont peut- 
être pas si mauvaises que je les ai crues. II. ne 
faut que de l'argent pour avoir toutes choses 
sans soins et s^ns f jéiheç. 

LELIO. 

Oui , avec de Targ^^ on ne manque de 
rien. 

ARLE^QUIN. 

Je troiYve cela fçrt couo^qiON^çt biç^ In;rei:|t(*. 
Que ne me disais-tu (d'abord, je ipiauf^^pa^ 
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risqué de me faire pendre ; apprends-moi donc 
vite fiù Ton donne de cet argent , afin que j'en 
fasse ma provision. 

LELIO. 

On n'«n donne point 

ARLEQUIN. 

£h bien ! où faujt-il donc que j'aille en 
prendre ? 

LELIO. 

On n'en prend point aussi. 

ABLEQIJIN. 

Appreads-moi donc à le faire P 

JLELIO. 

Encore moins ; tn serais pendu si tu avais 
fait une seule de ces pièces. 

ARLEQUIN. 

Eh ! comment di^hle en avoir donc ? on 
n'en donne point , on ne peut pas en prendre, 
il n'est pas permis d^en faire ! je n entends 
rien à ce |;alimatias. 

LELIO. 

Je vais te l'expliquer. Il y a deux sortes de 
gens parmi nous ^ les riches et les pauvre:». 
Les riches onft tout l'argent, et les pauvres 
n'en ont point. 
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AALEQUIir. 

Fort bieo. 

IEI.IO. 

Ainsi, pour que les paurres en puissent 
avoir , ils sont obligés de travailler pour les 
riohesy qui leur donnent de cet argent à pro«> 
portion du travail qu'ils font pour eux. 

Et que font les rîcfaes tandis que les pau« 
Très travaillent pour eux ? 

lELIO. 

Ils dorment 9 ils se promènent, et passent 
leur vie à se divertir et à faire bonne obère. 

ARI.EQUIN. 

C^est bien commode pour les riches. 

liELIO. 

Cette commodité que tu y trouves fait sou- 
vent tout leur malheur. 

ARLEQUIN. 

Pourquoi ? 

LELIO. 

Parce que les richesses ne font que multi- 
plier les besoins des hommes : les pauvres ne 
travaillent que pour avoir le nécessaire ; mais 
les riches travaillent pour le superflu , qui n'a 

Comédies en prose.i 9« il l| 
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point de bornes che:^ eux , à cause de Tam^ 
pition 9 du luxe et de la vanité qui les dévo- 
rent: le travail et l'indigence naissent chez eux 
de leur propre opulence. * 

ARLEQUIN. 

Mais 9 si cela est ainsi, les riches sont plus 
pauvres que les pauvres mêmes» puisqu'ils 
manquent de plus de choses. 

LELIO. 

Tu as raison, 

ARLEQUIN. 

Écoute, veux- tu que je te dise ce que je 
pense des nations civilisées ? 

liELIO. 

Ouij qu'en penses-tu? 

ARLEQUIN, 

Il faut que je dise la vérité , car je n'ai point 
d^argent à te donner pour caution de ma pa- 
role. Je pense que vous êtes d^s fous qui 
croient être sages , des ignoransqui croient êtn*. 
habiles, des pauvres qui croient être riches , 
jet des esclaves qui croient être libres. 

LELIO. 

£t pourquoi le penses-tu ?, 

ARLEQUIN, 

f /arec que c'est U yérUé. Vows ê^es fous , 
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€far TOUS cherchez avec beaucoup de soins 
une infinité de choses inutiles; vous êtes pau- 
vres 9 parce que tous bornez tos biens dans 
l'argent ou d'autres diableries^ au lieu de 
|ouir simplement de la nature comme nous , 
qui ne voulons rien avoir ^ a6n de jouir plus 
librement de tout ; vous êtes esclaves de toutes 
vos possessions , que vous préférez à votre li- 
berté et à vos frères, que vous feriez pendre 
s'ils vous avaient pris la plus petite partie de 
ce qui vous est inutile. Enfin vous êtes igno- 
rans , parce que vous faites consister votre sa- 
gesse à savoir les lois , tandis que vous ne 
connaissez pas la raison qui vous apprendrait 
ù vous passer de lois comme nous. 

LELIO. 

Tu as raison, mon cher Arlequin, nous 
sommes des fous , mais des fous réduits à la 
nécessité de l'être. 

ARLBQUIII. 

Votre plus grande folie est de croire que 
TOUS êt€^ obligés d'être fous. 

LELIO. 

Mais que veux-tu que nous fassions ? il faut 
du bien ici pour vivre ; si Ton n'en a point , 
il faut travailler pour en avoir , car le pauvre 
n'a rien pour rien. 

ARLEQVlir. 

Cela est impertinent. Mais , é propo» ^ je 
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n'ai point d'argent, moi , et par conséquent 

je suis donc pauvre ? 

Sans doute que tu Tes. 

AALE^UIN. 

Quoi! je serai obligé de trayailler comme 
ces malheureux pour yiyre ? 

LE£IO. 

Tu n'en dois pas douter. 

▲ ALEQUIN. 

Que le diable t'emporte* Pourquoi donc f 
scélérat, m'as-tu tiré de mon pays pour m'ap- 
prendre que je suis pauvre? je l'aurais ignoré 
toute ma vie sans toi : je ne connais sais dans 
les forêts ni les richesses ni la pauvreté : j'étais 
à moi-même mon roi , nK)n maître et mon 
valet , et tu m'as cruellement tiré de cet heu- 
reux état, pour m'apprendre que je ne suis 
qu'un misérable et un esclave. Béponds-moi 
scélérat, homme sans foi, sans charité. (// 
pleure. ) 

IGIIO. 

Console-toi, mon cher Arlequin, je suis 
riche, moi, et je te donnerai tout ce qui te sera 
nécessaire. 

ARLEQUIK. 

Et moi, je ne veux rieu recevoir de toi; 
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comnae vous ne donnez ici rieapour rien, ne 
pouvant te donner de l'argent, qui est le 
diable qui vous possède tous, tu voudrais que 
je me donnasse moi-même ^ et que je fusse- 
ton esclave , comme ces malheureux qui te 
servent : je veux être homme libre , et rien 
de plus. Ramène-moi donc où tu n>'a pris ,. 
afin que j'aille oublier dans mes forêts qu'il y 
a des^ pauvres et des riches dans le monde 

LELIO. 

Net'alarme peint, tu ne seras point mon^ 
esclave : tu seras heureux, je t'en donne ma 
parole. 

Bon l belle parole^ qui sans caution ne vaut 
pas cela. 

(Il fait un signe avec les doigts.) 
lELIO. 

Eh bîea! je te donnerai des cautions. 

Allons, malgré le mépris que j'ai pour tes 
frères, je veux bien demeurer ici pour l'a- 
mour de toi et d'une jolie fille qui se nomme 
Violette ^ dont je][suis amoureux. 

LELIO. 

Violette ! dis-tu ? la suivante de Flaminia 
se nommait ainsi» Où as-tu vu cette Vio- 
lette ? 

II. 
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ARLEQVIIf. 

Là où tu m'as trouvé tantôt, 

LBLIO» 

Comment est-elle faîte ? 

ABLEQVIN, 

Ah ! elle est bien belle. 

LEtlO. 



Grande ? 



Pas trop. 



▲ELSQ1J15. 



LEtlO. 

Brune ou blonde ? 

ARLEQUIN. 

Blonde. 

LELIO. 

Était-elle seule ? 

ABLEQVIN. 

Non 9 elle était avec une autre fille plus 
maigre qu'elle , mais jolie, et avec un homme 
fait. .. ah ! si tu le voyais, tu crèverais de 
rire : il a une robe noire et du rouge des- 
sous , un couteau à sa ceinture , et une barbe 
longue et pointue; ah, ah! je n'ai jamais vu 
une figure si ridicule. 

LELIO. 

C'est assurément Pantalon, voilà son por- 
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trait, et Flaminia est avec lui. Par quelle 
aventure se trouverait-elle à Marseille?.... 
Mais quoi ! Mario m*a dit qu'il se mariait 
avec une Italienne arrivée ici depuis quinze 
jours. Ciel ! éloig^ne de moi les maux que je 
crains. Il faut que j'approfondisse cette aven- 
ture y et que je revoie Mario. 

ARLEQUIN. 

Que dis-tu là ? 

LELIO. 

Rien. 

ARLEQUIN. 

Violette avait soufflé mon allumette , mais 
on n'a pas voulu que je Taie menée ayec 
moi, parce qu'on dit qu'auparavant il faut 
que j'apprenne à lui dire de jolies' choses , 
pour obtenir la liberté de lui faire des ca- 
resses ; car c'est comme cela qu'on fait l'a- 
mour ici , n'est-ce pas ? 

LELIO. 

Oui. L'ingrate me trahirait-elle I 

ARLEQUIN. 

Et tu parles tout seul. 

LELIO. 

Oui , oui. 

ARLEQUIN. 

Oui, oui. Il est fou. Tu m'apprendras ce» 
jolies choses? 
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LELIO. 

Oui, tantôt; je suis dans une agitation où 
je ne me possède pas : il faut que j'aille trou-- 
Ter Mario. Mais le yoici fort à propos. 

SCÈNE IV. 

MARIO, LELIO, ARLEQUIN. 

MABIO. 

Je tous rencontre heureusement. 

LBLIO. 

J'allais chez tous de ce pas. La précipita* 
tion avec laquelle Je vous ai quitté tantôt, ne 
m'a pas permis de m'informer plus particu- 
lièrement des choses qui tous touchent : puis- 
que je TOUS trouTe , pardonnez quelque chose 
à ma curiosité ; TOtre épouse est Italienne , 
dites-TOus ? 

HARIO. 

Oui. 

LELIO. 

Puis-je TOUS demander de quel endroit ? 

MABIO. 

De Venise. 

LELIO. 

Je connais icette Tille: Quelle est sa famille? 
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HÀRIO. 

C'est la lille d'un riche négociant de o» 
pays-là. 

LELIO. 

Son non) ? 

MAltlO. 

Il se nomme Pantalon, et elle^ Flaminia. 

LELIO. 

Ah ciel r 

HARIO. 

D'où VOUS Tient cette surprise ? La con- 
naîssez-yous ? 

LEIIO. 

Oui * 

ttABro. 
N'est-elle pas fille bien aimable ? 

LEEIOv 

Elle a tout ce qui peut engager un honnête 
homme; mais ce qui va vous surprendre , 
cette Fkminia est la même personne que 
j'allais chercher. 

MARIO. 

Vous? 

lELIO. ■ 

Ouï, moi : vous pouvez juger par la passion 
que j'ai fait voir pour elle ,. qaels doivent être 
à présent mes sentimens. Je l'aime. Que dhi- 
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je ? je Tadore 9 et je perdrai la vie plutôt que 

de souffrir qu'un autre me l'enlève. 

MARIO. 

Vous tne surprenez , et je ne m'attendais 
pas de trouver en vous un rival. 

LEtIO* 

Je m'attendais encore moins d'en avoir un 
en vous ; c'est le coup le plus funeste qui pou* 
vait me frapper ; mais enfin l'amitié se tait 
dans les coerurs où l'amour règne. Seigneur 
Mario 9 prenez votre parti 9 il faut me céder 
Flaminla 9 où me la disputer par les armes. 

Je ne m'attendais pas que notre entrevue 
dût finir par un combat ; mais9 puisque vou<> 
le- voulez, Flaminia vaut bien un ami: si 
vous l'avez, vous ne l'aurez du moins qu'après 
m'avoir vaincu. {I Is mettent l'épëe à la main,) 

ABLEQUIN. 

Hola! hél que faites-vous! (Il se jette en^ 
ire eux.) 

LELIO. 

Ote-toi de là. 

MARIO. 

Je te passe mon épée au travers du corps ^ 
si tu ne t'éloignes. 
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▲ RIEQUIIf. 

Et moi, je vous assommerai tous les deux. • 
Ah ! les bons amis qui s'embrassent, et après 
ils se veulent tuen 

LELIO. 

]Laisse-*nous libres^ nous avons nos raisons. 

ARLEQUIN. 

Et quelles raisons? je veux les savoir. 

LELIO. 

Il faut s'en défaire, nous viderons notre 
ilifferent ensuite. Nous sommes tous les deux 
amoureux de la même fille, et c'est pour 
«avoir à qui elle sera que nous nous battons. 

ARLEQUIN. 

£h bien ! que ne courez - vous tous les 
deux l'allumette avec elle, l'un n'empêche 
pas l'autre^ 

LELIO. 

Mais nous voulons l'épouser^ 

ARLEQUIN. 

Ah, ah! ]e ne savais pas cela : effective- 
ment vous ne pouvez pas l'épouser tous les 
4eux. 

MARIO. 

Et c*est pour savoir qui l'épousera que nous 
Aous battons. Ote-toi de là. 
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ARLEQUIir. 

Ah! les sottes gens! Mais, dîtes-moi, celui 
tjui tuera Tautre épousera donc cette iille ? 

Oui. 

\RIEQTII17. 

Oui ? et savez-vous si elle le voudra ? Elle 
aime Tun ou l'autre , ainsi il faut lui deman- 
der ! avant que de vpus battre , celui qu'elle 
veut que Ton tue. 

LELIO. 

Mais.... 

àelequin. 

Mais , mais : oui , bête que tu es ; car si 
c'est lui qu'elle aime, et que tu le tues, elle 
te haïra davantage , «t ne te voudra pas. 

MAEIO. 

Seigneur Lelio, je crois qu'il a raison. 

LELIO. 

Il n'a peut-être pas tant de tort. 

AELEQUIN. 

Tenez, vous êtes deux ânes : au lieu de vous 
battre , allez trouver cette fille , et demandez 
lui celui qu'elle veut; celui-là l'épousera; et 
l'autre ira en chercher une autre sans se fâcher 
mal-à-propos contre un homme qui ne lui 
fait point de tort , puisqu'il a autant de rai^ 
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son de vouloir cette :fîlle que luî , et que ce 
n'-est pas sa faute si elle l'aime dayantage, 

IiELIO^ 

Arlequin n'est qu'un sauvage : mais sa rai- 
son toute simple lui suggère un conseil digne 
de sortir de la bouche des plus sages ; voulez- 
vous que nous le suivions ? 

MARIO. 

l^ous sciions plus sauvages que lui , si nous 
refusions de nous y rendre ; mais convenons 
de nos faits auparavant. Flaminia vous a ou- 
h\ïé^ et si elle me préféré à vous^ ?ous ne 
me la disputerez plus. 

LEtlO. 

J'en serais bien fâché. Pour peu même que 
son cœur balance , je m'éloigne d'elle pour ne 
la revoir de ma vie. 

MARIO. 

£t mol f je vons déclare qae , si elle vous 
aime encore , je renonce à elle. 

LELIO. 

Vous a-l-elle marqué de l'amour ? 

MARIO. 

Elle vît d'une manière avec moi à pouvoir 
Ole faire espérer : le peu de tems que je l'ai 
vue ne m'a pas permis encore de connaître 
«on cœur^ mais son père m'assure de son 
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obéissance , et j'ai lieu de croire qu'il connaît 
ses dispositions. Vous 9 vous a-t-elle aimé? 

LELIO. 

L'ingrate au moins me le disait 9 et son 
père approuvait mes feux : apparemment que 
les bruits qui ont couru de mes pertes l'ont 
fait changer, je le pardonne à son ame intéres- 
sée ; mais si Flaminia a été capable du même 
sentiment , je n'en veux plus entendre parler. 
Ne perdons plus inutilement le tems ; il faut 
éclaircir la chose. 

MARIO. 

Mais, si vous paraissez, et que votre pré- 
sence dissipe les bruits de votre malheur, 
l'intérêt qui vous était contraire étant rem- 
pli par votre fortune , Flaminia peut sentir 
renaître sa tendresse pour vous par le seul 
objet de son intérêt. 

LEIIO. 

Non , je n'en veux point, si sa flamme n'est 
aussi pure et aussi désintéressée que la mienne. 

MARIO. 

Fesons-la donc expliquer sans paraître ni 
l'un ni l'autre , afin que son cœur agisse avec 
plus de liberté. 

LELIO. 

Je le veux : il ne s'agit que d'en trouver le . 
moyen. 
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MABIO. 

Il est tout trouvé : je dois donner ce soir 
une fête à Flaminia, et je vais la disposer 
pour notre dessein. Nous y paraîtrons sou» 
des habits déguisés 9 et par un moyen que 
j'imagine 9 nous la ferons expliquer avant que 
de nous découvrir. 

LELIO. 

Rien n'est mieux pensé : allons tout pré- 
parer ; et toi 9 mon cher Arlequin , viens avec 
nous ; nous t'avons obligation d'être devenus 
plus sagts. 

▲rLequi ir. 

C'est là du compliment ; mais celui-ci 
vaut mieux que celui que tu m'as fait tantôt. 



FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE troisième: 



scène' I. 

A'RLEQUINj seul en petit -maître.. 

Me voilà drôlement beau ! une cheyelure 
empruntée y un babit beau 9 à la vérké ; mais 
qu'est-ce que tout cela a de comniun avec 
moi, puisque ces beautés ne sont pas les 
miennes ? Cependant avec ce harnois on yeut 
que {e sois .plus beau : ab, ab, ab ! le Capitaine 
est fou ; il trouve des impertinences de fort 
belles choses I Ce pauvre garçon a l'esprit 
gâté par les lois de ce pays; j'en suis fâchéj,. 
car dans le fond il est bon homme.. 

SCÈNE II, 

ARLEQUIN, UN passant. 

I.B PASSANT. 

Dans le malheur qui m'accable , îa solitude 
est ma plus grande ressource : je puis du 
moins m'y plaindre avec liberté de l'injustice 
des hommes. 
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Arlequin. 

Cet homme-là est fâché. 

LE PASSANT. 

Heureux mille fois le» sauTages , qui sui- 
Ycnt simplement les loi» de la nature , et qui 
n'ont jamais connu Cu)as ni Barthole l 

ARLEQUIN. 

Oh> ohî Toilà un homme raisonnable. Tu 
as raison ^ mon ami ; vous êtes tous des béfi- 
tres dans ce pays. 

LB PASSANT. 

A qui en veut ce drôle-là ? 

Arlequin.. 

Dis-moi la vérité : je gage qu'on t'a voulu: 
pendre. 

lf fassant. * 

Vous^tes ua sot, oîi ne pend pas âks gens 
de ma sorte. 

ARLEQUIN. 

Pardi 9 tu me la dbnnesr belle ! on en pend* 
qui valent mieux ; et sans aller plus loin , sais- 
tu bien que j'ai failli à être branché , moi , il 
n'y a qu'un moment? 

LE passant. 
Vous? 

la.- 
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▲ BLBQTIIN. 

Oui, moi-même en propre personne. 

LE PASSANT. 

On avait apparemment de bonnes raisons 
pour cela. 

ARLEQUIN. 

On n'a que des raisons de ton pays, c'est- 
à-dire , des impertinences. Un coquin de mar- 
chand est venu m'offrir sa marchandise ; moi, 
je l'ai prise de bonne amitié : il voulait en- 
suite que je lui donnasse de l'argent : je n'en 
avais point , il s'est fâché , et moi aussi , et 
pour le punir , je l'ai payé à bons coups de 
bâton. Voilà toutes les raisons que l'on avait. 
Cependant ce fripon s'en est allé chercher d'au- 
tres pour m'étrangler ; et mon affaire était 
faite , si le capitaine ne m'«ût retiré de leurs 
mains. 

LE PASSANT, à part. 

Il ne manquait plus que cette rencontre ; 
un voleur de grand chemin , qui a sa bande 
et son capitaine dans le voisinage. 

ARLEQUIN. 

Que dis-tu là ? 

LE PASSANT. 

Je dis que ce marchand a tort. 

ARLEQUIN. 

Sans doute , c'est un faquin. 
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tE PASSANT. 

Assurément, et vous avez raison d'être en 
colère, car c'est une affaire sérieuse que d'être 
pendu. 

AELEQVIll. 

Comment, morbleu ! des {rfus sérieuses , et 
quand j'y songe, j'entre dans une colère que 
je ne me possède pas. 

LE PASSANT. 

II faut prendre garde de ne plus vous y 
exposer: adieu, Monsieur. 

ARLEQUIN. 

Où vas-tu ? 

LE PASSANT. 

Je vais joindre ma compagnie qui n'est pas 
loin d'ici. 

ARLEQUIN. 

Non, je veux que tu demeures; je suis 
bien aise de causer avec toi. 

LE PASSANT. 

Je n'ai pas le tems. 

ARLEQUIN. 

Il faut le prendre; je le veux, moi. 

LE PASSANT, à part. 

Je serai luenheureux si j'en suis quitte 
pour la bourse. 
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▲ BLEQUIN^ 

Dis-moi ! es-tu honnête homme 9 

lE PASSANT^ 

J'en ^is la profession^ 

Arlequin. 

El comment yeux-tu que je te croie , si tu 
ne me donnes pas des cautions ! car vous en 
ayez tous besoin dans ce pays : allons donne- 
m'en , et après aous causerons. 

LE PASSANT. 

Od voulez-vous que je les prenne ! 

ARLEQUIN. 

Fouillons dans ta poche 9 c'est-là que vous 
les mettez. 

LE PASSANT, à parf. 

La chose n'est plus équivoque : tâchons 
d'en sortir à meiHeur marché que nous pour- 
rons. Je vois bien , Monsieur,, ce que vous 
souhailez^ : voilà ma bourse 9 c'est tout mon 
bien. 

ARLEQUIN. 

Si quelqu'un m'en demandait autant, je le 
tuerais ; car je suis honnête homme , moi , 
et ne suis pas sujet à caution. 

LE PASSANT» 

Je le vois bien , Monsieur ^ adieu. 



\ 
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ARiiBQriir. 
Arrête. 

tB PASSANT, ipart. 

Enctn-e ?' Ciel ! tkez-moi' de ce pas. 

Xc suis fâché d'en agir ainsi avec toi, parce 
que tu me parais bon homme, et que tu estimes 
fes sauvages. 

ÉB' PA5SAïfT. 

PWt â Dieu que je fusse parmi eux ! je ne 
serais pas exposé à tous les maux qui me 
çuivenÊK ..... 

Voilà tes- cautions : je te crois honnête- 
homme sur ta parole, puisque tu voudrais 
être sauvage. 

£E PASSANT.^ 

51ais, ]â[onsieur... 

ARtBQVrV. 

Sais-tu bien que je suis un sauvage, moi? 

LE PASSANT. 

Vous ? 

ABLEQUIlT. ^ 

Oui fe suis arrivé aujourd'hui dans ton 
pays, ^depuis que j'y suis, j.'ai vu plu5 
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d'impertinences que je n'en aurais appris en 
mille ans dans nos forets. 

LE PASSANT. 

. Je le crois. {J part. ) Dieu soit loué! je 
respire. 

ARLEQUIN. 

Dis-moi donc ce qui te fâche. 

LE PASSANT. 

C'est la perte d'un procès. 

ARLEQUIN. 

Quelle bête est-ce cela, un procès ? 

LE PASSANT. 

Ce n'est point une bête 9 mais une affaire 
que j'avais avec un homme. 

ARLEQUIN. 

Et comment est faite cette affaire ? 

LE PASSANT. 

Mais elle est faite comme un procès. (A 
part.) Me voilà fort embarrassé pour lui 
faire comprendre ce que c'est qu'un procès. 
{Haut. ) Savez-vous que nous avons des lois 
dans ce pays ? 

ARLEQUIN. 

Oui. 
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LE PJLSSJLVT. 

Ces lois sont administrées par des gens 
sages et éclairés. 

Que l'on appelle des juges,^ n'est-ce pas? 

LE PASSANT. 

Oui. Or, si quelqu'un prend yotre bien, 
TOUS le faites citer devant ces juges, qui 
examinent vos raisoas et les siennes pour vous 
juger; et Ton nomme cela un procès. 

ARLEQUIir. 

Je comprends à présent ce que c'est. 

LE PASSANT. 

Il y a dix ans que j'intentai un procès à un 
homme qui me devait cinq cents francs, et 
je viens de le perdre , après avoir essuyé trente 
jugemens diiférens. 

ARLEQUIN. 

Et pourquoi donner trente jugemens pour 
une seule affaire? 

LE PASSANT. 

A cause des incidens que la chicane fait 
naître. ' 

ARLEQUIN. 

La chicane ! qu'est-ce que cela ? 
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LE PASSANT. 

.C'est un art que Ton a inventé pour em- 
brouiller les affaires les plus claires, qui de- 
yiennent incopapréhensibles , lorsqu'un avo- 
cat et un procureur y ont travaillé six mois. 

Bt qu'est-ce qu'un avocat et uu procureur? 

LE PÂSSÂlSri. 

Ce sont des personnes instruites des lois ei 
de la formalité. 

AULEQVIN. 

De la formalité ! Je ne sais ce que c^est. 

lE PASSAITT. 

C'est la forme et l'ordre dans lequel on doit 
présenter les affaires aux juges pour éviter 
les surprises. 

▲ ElEiQUISr. 

C'est bon cela , ainsi avec cette forme 9 on 
ne craint plus de surprise ? 

I.E PASSANT. 

Au contraire y t'est cette même forme qui 
j donne lieu. 

ARLEQUIN, 

Et pourquoi ? 

L« PASSANT. 

JPâTce que c'est d*£Ue que la chicane em<- 
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pnmtc toutes s& foroes pour embroniller les 



Hais poûqne^les jogcs «ont ^ 
pour reodre jiistîoe, pouiquoi o^eoipèchei 




LE PASSAIT. 



Us ne le peuTent pas p^nx que k chicane 
n*est qu'uo détour pris daas la loi • et auquel 
la'^/orme que Ton établit pour éviter la sur- 
prise 9 a doDoé lieu. 

Aa£C^riir. 

11 £iat donc que cette loi et cette tonne 
soient aussi embroin&êes que Totre raison. 
Mais dis-moi , puisque les juges D'août pas le 
pouvoir dVmpêcher cette injustice, et que 
TOUS savez que ces avocats et ces procureurs 
embrouillent vos afiaires ^ pourquoi étes-vons 
si sots que de les y laisser mettre le nez? Parla 
mort ! si j'avais un procès , et que ces drôlee- 
lu y voulussent toucher seuleiaient du bout 
du doigt 9 je les assommerais. 

LE PAS s À HT. 

Il n'est pas possible de s'en passer : ce sont 
des gens établis par les lois , par le ministère 
desquels les afiaires dorvent être portées de- 
vant les juges; car il ne vous est pas pennis 
de nlaider vQtrs cause vous-même. 

Comédies en prose.'Jai i 3 
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ÀELEQUIlf. 

£t pourquoi ne m'est-il pas permis? 

LE pàssâkt. ^ 

Parce que tous n'ayez pas étudié les lois , 
et que tous ne savez pas la formalité. 

ABLEQUIK. 

Quoi ! parce que je ne sais pas Tart d'em- 
brouiller mon affaire , je ne puis pas la plaider ? 

LE PASSANT. 

Non. 

ARLEQUIN. 

Écoute , je pourrais bien le casser la tête 
pour prix de ton impudence ; est-re parce 
que je t'ai rendu tes cautions que tu veux te 
moquer de moi ? 

LE PASSANT. 

Je ne me moque point , je ne vous dis que 
trop la vérité ; les lois sont sag^es , les juges 
éclairés et honnêtes gens ; mais la malice des 
hommes qui abusent de tout , se sert de l'au- 
torité de la justice pour soutenir l'iniquité. 
Comme il faut continuellement de l'argent , 
les pauvres ne peuvent faire valoir leurs 
, droits 9 et les autres s'épuisent. 

AELEQUIN. 

Quoi! vous donnez de Tardent ! 
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Lfi PASSANT. 

'd^ans doute ; il le faut toujours avoir à la 
main 9 sans quoi Thémis est sourde, et rien 
ne ya. 

AftLEQUIN. 

Les gens de ce pays ont le diable au corps 

{>our faire argent de tout ; ils vendent jusqu'i\ 
a justice. 

tE PASSANT. 

On la donne quant au fond : mais la forme 
coûte bien cher ; et la forme chez nous em- 
porte toujours le fond : je me suis épuisé pour 
soutenir mon procès • et je le perds aujour- 
d'hui, parce que la forme me manque. 

ARLEQUIN. 

£tcela te fâche? 

LE PASSANT. 

Belle demande I 

ARLEQUIN. 

Pardi, tu es un grand sot! lu dois en être 
bien aisc.^ 

(.E PASSANT. 

Pourquoi ? 

ARLEQUIN* 

Parce que tu t'es défait d'une mauvaise 
chose, que tu serais bien aise d'avoir perdue 
il y a dix ans ; pour moi , je t'assure que , si 
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j'avais un tel meuble, je l'aurais bientôt jeté 
dans la rivière... Mais à propos ne m'as-tu 
pas dit que ton procès était de cinq cenîî 
frtincs ? 

LE PASSirNT. 

Oui. 

A&LEQVIIl. 

Je suis bien fâché que tu l'aies peràu ; si 
tu l'avais encore , je te prierais de me le don- 
ner , j'irais chercher mon fripon de uiarchand, 
qtrî veufeit cinqecrtts francs de sa marchan- 
iJîsc , et je lui donnerais ton procès en paie- 
ment, pour le punir de ht pièce qu'A m'a farte. 

lE PASSikN.X. 

Vous ne pourriez mieux vous venger. Vos 
réflexions charment mes ennuis , et je suis 
fâché que mes affaires m'empêchent de jouir 
plus long-tems du plaisir de votre conver- 
sation. Adieu, Monsieur, puissie?;rV0us tou- 
jours conserver cette innocence de sim- 
plicité. 

Adieu , si tu es sage , n'aie plus de procès. 

SCÈNE III. 

ÀRL'ËQUIN seai. 

Ç'fiST une 4ctestabl9 chou qu'un procès ! 
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J*ai peur d'ea trouver quelqn^an sous mes 
pas. Mais ce sont les Liens qui en sont la cause i 
<yi, oh! j'attrapei*ai la chicane et la forma- 
lité : je n'aurai rien ; ainsi, il n'y aura point 
d'avocat ni de procureur qui veuille se donner 
la peine d'embrouiller mes affaires. 

SCÈNE IV. ' 

FLAMLINIA, VIOLETTE, ARLEQUIN. 

FLABflNli. 

Voila notre sauvage. Où a-t-il pris cet 
équipage ? 

VIOLETTE. 

Boni.our, Arlequin. 

ARLEQU12f. 

Ah ? bonjour, Violette. 

VIOLETTE.. 

Vous êtes bien beau. 

ARLEQUIN, 

Vous me trouvez donc beau co<nnie cela ? 

VIOLETTE^ 

Assuré menu 

ARLEQVl!^. 

J'en suis bien aise. ( A part, ) Si la tOtc n'a 

i3. 
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pas tourné aux gens de ce pays ^ je ne suis 
qu'une bête. 

FLAMINIA. 

Tu trouves donc extraordinai^iie que Ton te 
trouve mieux comme cela ? 

ARLEQUIN. 

Je trouve fort plaisant de me voir si beau , 
sans qu'il y aille du mien. 

FLAMINIA.. 

Ainsi , tu te moques de Violette de dire que 
tu es beau ! 

AELEQriN. 

Je ne me moque pas de Violette , parce 
que je suis bien aise qu'elle me trouve beau , 
mais je ris de la folie du Capitaine , qui m'a 
dit des choses impertinentes , qu'il veut me 
faire croire. Par exemple, il m'a dit, ah , ah, 
ah , ah. 

FLAMINIA. 

Eh bien , que t'a-t-îl dit ? 

ARLEQUIN. 

' Il m*a dît que les jolies gens de ce pays 
étalent faits comme me voilà, ah, ah, ah ! 

FLAMINIA, à part. 

Je ne puis m'empêcher d'en rire aussi. 

ARLEQUIN. 

Il m'a dit encore^ que c'étaient les beaux 
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habits qui fesaîent que l'on recevait bî* n les 
gens ; que Ton avait honte d'aller avec ceux 
qui n'étaient pas bien propres : ah , ah , ah ! 
il me croit assez simple pour y ajouter foi. 

FLAMINIA. 

C'est pourtant bien yraî , et les plus hon- 
nêtes gens donnent dans ces travers comme 
les autres : il semble qu'un bel habit aug- 
mente le mérite. 

ARLEQUIN. 

Il n'y a pas un sauvage , pour bête qu'il 
fût, qui ne crevât de rire, s'il savait qu'il y 
a d'honnêtes gens dans le monde qui jugent 
du mérite des hommes par les habits. 

FLAMIIÏIA. 

Il aurait raison. 

ARLEQUIN, à Violette. 

Je suis donc beau comme vous voyez , et 
tout cela pour vous plaire. 

VIOLETTE. 

Je vous suis bien obligée de vos soins. 

ARLEQUIN. 

Ah, ah! ce n'ost pas le tout, et leCapîtaine 
m'a aussi appris les grimaces et les contor- 
sions qu'il faut faire sous cet habit. Tenez , 
voyez si je fais bien. 

Il conirefaitle iietit Maître. V 



t 
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FLJkUlNIA , à part. 

Assurément 9 yoilà un drôle d'original. 

VIOLETTE. 

ÎEst-celà tout ce que le Capitaine t'a appris? 

ARLEQtlN. 

Oh que non ; il m'a encore appris à dire de 
joliçs chiites : écouteat. Mademoiselle; }e 
rends grâce à mon heureuse étoile qui m'a 

tiré des forets de l'Amérique pour.... pour 

des forêts de l'Amérique pour.... 

VrOlETTE. 

£hbren ! Poar..«. 

ABLEQUrif. 

Pour ne rien dire dtt tout. Foni de ma mé- 
moire ! j'ai oublié tout ce que j'ayais appris. 

YIOtETTE. 

J'en suis bien fâchée, cû:r cela était bien 
beau. 

ABLEQUIN. 

Et eomment feral-je donc ? 

TIOLETTE. 

Je n'en sais rien en vérité. 

ARLEQUIN. 

Vous verrez que je serai obligé de m'en 
aller sans vous rien dire. 
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Quoi ! TOUS ne sayez pas me dire que vous 
m'aimez ? 

ARLKQI7IN. 

Je vous le dirais bien dans les bois , mais 
ici je suis bête comme un cheval. 

PLAIttlN lA^ à patt 

11 est [fort plaisant. (Haut,) Croîs-moi, 
Arlequin , laisse-là ces jolies choses , et dis- 
lui seulement ce que tu penses^ cela vaudra 
e&core mieux. 

ARLEQUIN. 

Vous aves; rspson , et je Taime mieux aussi ; 
car j*ai trouvé , inm le compliment que j'ai 
oublié, des choses que je net pensais pas. Par 
exemple » U y avait que je voudrais mourir 
pour elle , et cela n'est pas vrai ; ainsi j'étais 
fâché de le dire à Violette , de crainte de la 
ti'omper , et cela lait que je ne suis pas si fâ- 
ché de l'avoir oublié. 

Tu viens de dire là de plus jolies choses 
que loules celles que l'on pourrait t'apprendre, 
et Violette doit en être fort contente. 

VIOLETTE. 

Je le sm auc^i beaucoup. 
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ARLEQUIN. 

Je puis aoQC vous épouser sans plus de cé- 
rémonies ? 

FLAMINIA. 

Il faut avoir du bien pour cela : es-tu riche? 

/ ABLEQVIN. 

Non : je suis pauvre , à ce que le Capitaine 
m'a dit ; car je n'en savais rien. 

FtAUINIA. 

Tant pis : mon père^de qui Violette dépend, 
ne voudra pas teja donner si tu es pauvre. 

ABLEQVIN. 

Comment faire donc ? Écoute 9 je suis pau- 
vre à la vérité ; mais je ne veux rien faire j et 
pour tout le bien du monde je n'irais pas 
d'ici là : cela n'est-il pas bon pour le mariage ? 

FLAUINlAr 

Non assurément : de quoi nourriras-tu ta 
femme ? 

ARLEQUIN. 

Je partagerai avec elle ce que le Capitaine 
me donnera. *" 

FLAMINIA. 

Mais de quoi l'habilleras- tu 9 si tu n'as point 
d'argent , et si tu n'en veux point gagner ? 
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AELEQUIN. 

Te voilà bien embarrassée : elle ira toute 
nue. 

TIOLETTE. 

Fi donc !J 

AELEQUI9. 

£h bien! je te donnerai mes habits^ et j'irai 
nu y mot. .. 

FLAMINIA. 

Gela n'est pas permis ici, et Ton te mettrait 
aux petites-maisons. 

ARLEQnif. 

Tant mieux 9 je les aime mieux que les 
grandes, où je me perds toujours, et cela 
m'ennuie. 

s. 

FLAMÏNIA. 

Oui ? mais les petites-maisons sont des en- 
droits où l'on ne met que les fous. 

ARLEQUIN. 

C'est bien plutôt dans les grandes que tous 
les mettez : n'y a-t-il pas de la folle de bâtir 
un yillage entier pour une seule personne ? 

FLAMÏNIA. 

Tu as raison ; mais , avec tout cela , on ne 
te donnera pas Violette si tu n'as rien 
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▲ BLEQUIN. 

Ah 1 les Tîlaines gens^que ceux de t6n pays ! 
écoute 9 Violette, m'aimes-lu? 

TIOLEtTE. 

Oui. 

Eh bien, viens -t- en avère moi, je tie mè- 
nerai dans un pays où nous n'aurons -{>as be- 
soin d'argent pour -èUe èheureuz, ni de lois 
pour être sages ; notre amitié sera tout notre 
bien , et la raison toute nôtre loi : nous ne 
dirons pas de jolies choses , ttiais nfous en 
ferons. 

FLAUINIA. 

J'aime trop Violette pour* la laisser atlei^; 
mais ne te mets pas en peine : je -n'flhitie pas 
e bien , moi , et je ferai ensorte que l'on te 
donne Violette malgré ta pauvreté. 

ARLEQUIN. 

Me le promettez-vous ? 

FL&MINÎA. 

Oui. 

ARLEQUIN. 

Es-tu sujette à caution comme les autres ? 

F{,AMFNIA. 

Non, tu peux te fier à ma parole. 
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Je le crt)îs , puisque tu n'aimes pus le bien ; 
car il n'y a que ceux qui préfèrent l'arsTent à 
leurs amis qui aient besoin dé cautions, (r"*©- 
lette laisse tomber un miroir qu' Arlequin ra^ 
masse; il s'y voit et croit 4' abord que 'c'est 
un portrait, ) Ah , ah ! tu portes aussi des 
hommes en poches : il est bien joli celui-là , 
il remue. ( Arlequin diverti par les mouve^ 
mens de l'homme qu'il croit voir, fait cent 
postures bizarres, ) Ah, ah, ce drôle-fà-«st 
bouffon. (// continue à faire de$ grimaces,) 
Pardi, voilà un plaisant original , regarde un 
peu, \1olette, il se moque de moi. ( P" Volette 
regarde y et Arlequin^ surpris de la voir dans 
te miroir.^ marque son étonnement dans tous 
ses m^ouvemens, ) Oh ! est-ce que tu es double? 
te roilà ^ans deux endroits tout*-à-la-fois. 

VIOLETTE. 

C'est ma figure. 

ARLEQUIN. 

Mais comment diable est-elle venue là ? 

VIOLETTE. 

Ah> ah, ah, ah! 

▲ àLEQUIÏf. 

Regarde, regarde, elle rit aussi, hé, aK, 
ah , et cet autre aussi, ah, ah , ah ! (Violette 
et Uriequin rient ^ <t les ris 4* Arlequin aug- 

' Comédies ea VFvise. 2. l4 



i58 ARLEQUIN ÇAUVA6E. 

mentent à mesure qu'il se voit rire, ) Pardi , 
Toîlà les plus drôles de corps que j'ai yus ; ils 
font tous comme nous. Baisons-nous un peu 9 
poui^Toir s'ils se baiseront aussi. ( // ia baise. ) 

FLAMINIA. 

Yoilà une plaisante scène P 

ARLEQUIN. 

Vois j yôis 9 comme ils se baisent : ah ! ah ! 
( // regarde derrière le miroir pour voir oà ils 
sont 

, FLAMINIA. 

Que cherches-tu ? 

ABLEQUIN. 

L'endroit où ces gens-là sont : il est aussi 
grand que celui-ci 9 et cependant je ne puis 
voir sa place. ( // regarde encore dans le mi- 
roir, et n'y voyant plus Violette. ) Ah! où 
diable est allée cette fille qui te ressemblait ?. 

FLAMINIA. 

Je yeux t'expliquer la chose. On nomme 
cela un miroir : c'est un secret que nous avons 
pour nous voir ; car ce que tu vois n'est que 
ton image que cette glace réfléchit : et il en 
fait de même de toutes les choses qui lui sont 
présentées. 

ARLEQUIN. 

Yoilà un beau secret ! mais dis-moi • puis^ 
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que VOUS savez faire de ces miroirs , que n'en 
faites-vous ^ui représentent votre ame et ce 
que vous pensez; ceux-là vaudraient bien 
mieux; car je pourrais voir dedans si Violette 
ne me trompe pas 9 lorsqu'elle me dît qu'elle 
m'aime. 

FLAMINIA. 

j:.ffectivement de tels miroirs seraient beau- 
coup plus utiles. 

ABLEQUIHF. 

Sans doute, et si j'en avais eu un^lorsque mon 
fripon de marchand est venu pour m'attraper^ 
je l'aurais regardé dedans 9 et connaissant ses 
mauvais desseins , je n'en aurais pas été la 
dupe. . 

VIOLETTE. 

Cela serait bien nécessaire. 

SCÈNE V. 

PANTALON, FLAMINIA, VIOLETTE, 

ARLEQUIN. 

FLAMINIA. 

Ah ! mon père , si vous étiez venu un mo- 
ment plus tôt,vous vous seriez bien diverti de 
la surprise d'Arlequin à lu vue d'un miroir et 
de ses effets; il nous a donné la comédie. 
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PANTA.IiO.N. 

Je suia bion fâché de^ ne m'y ê trépas tpouTé. 
Las plaisirs naisseni i^ei sou« vos pas ; Mario 
vous eo prépare de ûoivy^ux dans vtxie fête 
galante qu'il vous don^e : il va paraître, je 
vous prie de faire les choses de bonne g?4<W- 

Il sera content de ina, politesse. 

PANTAtON. 

Voici la fête. 

SCÈNE VI. 

Les pbécédens, L'HYMEN, L^AMOUR, 

TROUPE DE JEUX ET BE PLAISIBS. 

(lelio et MARIO sont déguisés h la suite.) 

l'amoub. 

Mon frère, à la fin vous ruinerez votre em- 
pire , pour y vouloir engager trop de monde 
sans moi. Croj^ez une fois mes conseils : lais- 
sez la fortune et les vains brillans dont vous 
séduisez les âmes plutôt que^ vous ne les ga- 
gnez , et ne recevez point de cœurs sous vos 
lois, ai l'Amour même ne vous les iJYve. 

l'hymen. 

Il est vrai que je le devrais, mais c'est 
votre faute et non la mienne. Je ne reftise 
point les cœurs que vous me présentez : de- 
puis long-tems vous êtes conjuré contre mon 
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empire 9 el les feux que vous allumez ne ten- 
dent qu'à nie détruire. 

l'amour. 

Finissons aujourd'hui nos débats en faveur 
de Flaminia : elle doit entrer sous vos lois, 
JJB vous offre tous mes feux pour elle : je la 
blessai autrefois du plus doux de mes traits 
en faveur de Lelio , vous lui destinez Mario : 
pour accorder notre différend sur cela , souf- 
frez que je lui présente les cœurs de l'un et 
de l'autre , et tenons-nous en î\ son choix. 

l'hymen. 

A ceUe condition je consens de mq rac- 
commoder sincèrement avec vous. 

l'amour, à Flamiuia. 

Je vous offre ces cœurs , charmante FUupi- 
nia : ils sont tous les deux dignes de vous ; 
Mario est tendre et riche à la fois , Lelio n'a 
pour tout bien que les sentimens purs c( sin- 
cèresque je lui ai inspîriQS pour ne vous engager 
que par votre propre choix... 

FLAMIKIA. 

Je vois bien, fcharmant Amour, que vous 
favorisez secrètement Lelio , puisque vdus 
employez la pitié que ses nialheurs exigent de 
nîoii cœur pour animer encore mes sentimens 
pour lui.. 

^4- 
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PANTALOU. 

Songez, Flaminîa. à la soumission que 
Yous devez avoir pour mes volontés , et que 
c'est Mario qui vous donne cette fête. 

FLAUINIA. 

Je ne perds point de vue mes devoirs ; 
mais je sais que tout est réciproque entre les 
pères et les enfans 9 comme entre le reste 
des hommes : il est sans doute juste que les 
enfans respectent lâur père en tout 9 mais il 
n'est pas moins juste que les pères restreignent 
leur autorité sur leurs enfans , dans les bor- 
nes d'un exqicte équité 9 et qu'ils ne la pous- 
sent pas jusqu'à les sacriGer à leurs préven-^ 
lions. 

PANTALON. 

Ce n'est point vous sacrifier, que de vou- 
loir vous rendre heureuse. 

FLAMINIA. 

Vous croyez me rendre heureuse, et moi, 
je dis le contraire : ainsi vous et moi sommes 
parties, il n'y a qu'un tiers qui puisse en dér 
cider, choisissons-en un. 

PANTALON. 

Ce serait un plaisant arbitrage ? 

FLAMINIA. 

Qu'Arlequin nous juge. 
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PANTALON. 

Voilà assurément un juge bien grave ! 

FLAMINIA. 

Ecoutons-le , cela ne coûte rien. 

PANTALON. 

Tu es folle. 

FLAMINIA. 

Il aime la Térité, et la dit toujours lorsqu'il 
la connaît; il ne faut que lui expliquer la 
chose, et je suis assurée qu'il décidera saine- 
ment. 

PANTALON. 

Voyons. 

FLAMINIA. 

Ecoute 9 Arlequin, j'aime un amant depuis 
* long-tems, mon père r::^'avait promis de me 
le donner, il était riche lorsque je commen- 
çai à l'aimer, aujourd'hui il est pauvre ; dois- 
je l'épouser quoiqu'il n'ait point de bien? 

ARLEQUIN. 

Si tu n'aimes que son bien , tu ne dois pas 
l'épouser, parce qu'il n'a plus ce que tu 
aimais ; mais si tu n'aimes que lui , tu dois 
l'épouser, parce qu'il a encore tout ce que 
tu aimes. 

FLAMINIA. 

Oui : mais mon père qui voulait me le 
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donner quand il était riche , ne le veut plus 

aujourd'hui qu'il est pauvre. 

CJest que ton père n'aimait que don bien. 

FLIMINIA. 

Et il veut m'en donner un autre qui est 
riche f que je ne puis aiuier , parce que j'aime 
toujours e premier. 

ARLEQVIN. 

Et cela te fûche ? 

FLAMINIA. 

Sans doute. 

ABLEQUIN. 

Ecoute : fuis perdre {\ cclui-cî son bien , et 
ton père ne te le voudra plus donner. 

FLAMIKIA. 

Cela n'est pas possible : que dois-fc donc 
faire ? obéirai-je à inon père en prenant celui 
que je n'aime point, ou lui dcsobéirai-je en 
prenant celui que j'aime ? 

ARLEQUIlt. 

Te marîcs-tu pour ton père ou pour toi ? 

FI.AMINI A. 

Je me marie pour moi seulc^ apparemment. 
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Eh bien, prends celui que tu aimes, et 
laisse dire ce vieux Iqu. 

Le juge et la fille sont deux impertinens. 

Taisez-vous. 

.le ne lui ai pa8 dioté ee qu'il vieAt'de dlr€; 
num au t pme de fou près, c*eM la nalure et 
la mFson toute 9imp(&qui &'e39p)U)ueAt par sa 
bouche. 

PANTALON. 

La nature et la raison ne savent ce qu'elles 
disent; vous n'êtes qu'une sotte ; on ne vit pas 
de s^tiHieckS , U ïm\ du h^Q% ^a^s le iriaiHage. 

. Ne vous emporte! pJis, Moasieur , les sen- 
ti lueo^ de MademoiseUe soj?it aussi beaux, 
que le jugepaent d';^vlequin eM rqispiiQable, 
et vous devez vous rendre à sça vœux : quoi- 
qu'ils me soient contraires, je ne les approuve 
pas moins, et je vous demande comme une 
preuve de l'amitié dont vous m'hançrezi d'être 
favorable à Lelio. 

PANTALON. 

Vous prenez, Monsieur, votre parti en 
galant homme, et uior je saurai le prendre en 
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père sage , et qui sait ce qui convient à sa 
fille. 



MABIO. 

Voici un homme qui tous rendra plus traî- 
table. ( // iul présente Lelio. ) 

LELIO. 

S'il n'y a , Monsieur , que les bruits de ma 
mauvaise fortune qui vous aient indisposé con- 
tre moi , il est facile de les détruire : je suis 
plus riche que je n'ai jamais été; et si, d'ail- 
leurs vous ne me jugez pas indigne de votre 
alliance 9 ma fortune ne mettra point d'obs- 
tacle à ma félicité 

PANTALON. 

Il n^est donc pas vrai que vous êtes imné ? 

LELIO. 

Non , Monsieur, un naufrage que j'ai fait sur 
les côtes d'Espagne a donné lieu à ces bruits ; 
vous pouvez, lorsque vous voudrez, appro- 
fondir la vérité. 

PANTALON.' 

r 

Je me rends , ma fîUe a raison. 

LELIO. 

••- 
Permettez, charmante Flaminia, que je 
vous marque ma reconnaissance à vos pieds. 



^ ACTE III, SCÈNE VI. 167 

FLAM INIA. 

Leyez-Yous, Lelio, je suis si saisie 9 que je 
n'ai plus la force de vous répondre. 

PANTALON. 

Je TOUS demande pardon , Seigneur Lelio, 
de l'injustice que je tous fesais ; oubliez-la, et 
receyez ma fiUe pour gage de notre amitié. 

ABLEQUIN. 

A ce que je Tois , les amans Talent 
mieux ici que les autres : ils sont plus na- 
turels. Écoutez 9 TOUS trouTez donc mon juge- 
ment bon ? 

MARIO. 

Des meilleurs , mon cher Arlequin. 

ABLEQVIN. 

Je connais que tout ce que les lois peu- 
yent faire de mieux chez tous , c'est de tous 
rendre aussi raisonnables que nous le sommes, 
et que TOUS n'êteshommes qu'autant que tous 
nous ressemblez. 

FIAMINIA. 

Tu as raison. 

ABLEQUIN» 

Vous Toyez que j'aime Violette, comme 
TOUS aimez Lelio, c'est-à-dire, sans songer 
à l'argent , donnez-la moi. 
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Je le VetoK, «i Violette y <K>n«ent. 

VIOtRTTt. 

Mais il est bien joli. 

LBLIO. 

Je t'eiïtefcds : ye me charge de te rendre 
herfreux. 

MABIO. 

Allons, qu'on ne parle plus ici que de 
plaisirs. 



FIN d'àBLEQUIK 8A1JV1CE. 



TIMON 

LE MISANTROPE, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

PRÉCÉDÉE D'L'N PROLOGUE ; 

PAR DELISLE, 

Représentée, pour la première fois, aa Tkcâtre-ItalieD , le 

a janvier 1722. 
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PERSONNAGES. 

XmON le Misantrope. 
MERCURE. 
PLUTUS. 

l'anb de Timon^ métamorphosé en homme , 
sous le nom d'Arlequin. 



La scène est Sur le Mont Hjmette. 



TIMON 

LE MISANÏROPE, 

9 

PROLOGUE. 



Le théiitre représente la montagne où Timon s'est 
retiré, ce misantropc est. couché. sur un gazon au pied 
des rochers , habillé de peaux de bêtes sauvages , son âne 
paraît à côté de lui. 



SCÈNE I. 

TIMON. 

A QUOI t'amuses-tu, fils de Saturne etdeRhée? 
Sors de ton indolence , et viens contempler 
ma misëi^e , ou plutôt ta turpitude. Regarde 
le> malheureux Timon, qui t'offrait tant 
d'holocaustes , et si tu n'as pas les vices des 
hommes qui méprisent ceux qui n'ont rien ù 
leur donner, lance tous tes foudres sur des 
scélérats, qui, après avoir reçu mille bienfaits 
de moi , m'ont tourné le dos avec la fortune ; 
peux-tu voir sans indignation ces hommes 
lâches qui m'adoraient dans la prospérité, qui 
chantaient continuellement mes louanges et 
mes vertus, lorsqu'ils. sentaient une banne 
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table chez mai , et qui m^Qntenant m'acca- 
blent d'opprobres et de mépris ? ( On entend 
un coup de tonnerre,) J'entends le tonnerre qui 
gronde 9 et Jupiter preiid ^f $ ^noes. Frappe, 
père des Dieux, mais frappe les scélérats, et 
ne t'amuse pas à réduire an poudre des ro- 
chers et des arbres innocens, qui ne t'ont 
jamais offensé. 

SCÈNE II. 

MERCURE, PLUÏUS et TIMON. 

TIUON. 

Mais que voîs-je! fe me suis retiré sur cette 
montagne pour m'éloigner du commerce des 
hommes, et j'y retrouve encore cette maudite 
espèce! fuyons.. 

Arrête , Timon , je ne auis point un homme, 
ii>ais Mercure , qui t'amène b dieu des Ri- 
chesses : Jupiter touché d« tes malheurs a 
cxiiucé ta prière. 

TlMOtr. 

A-t-ll écrasé mes ennemis , ou plutôt les 
siens? C'est toute la grâce que je lui demande, 
et pour ma vengeance , et pour son honneur ? 

wsacug£. 
Les Dieux jugent des choses bien diff'érem* 
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ment des hommes! C'est punir les méchans 
que de les laisser vivre, et leurs vices suffi- 
sent pour satisfaire la justice divine. Je viens 
pour te tirer de la misère , et par de nouveaux 
trésors confondre les ingrats qui t'ont si lâ- 
chement abandonné. 

TIMON. 

Je ne veux point de tes trésors, ils m'ont 
causé trop de maux; la pauvreté m'a appris? 
à connaître les hommes et à me suffire à 
moi-même ; bienfait qui surpasse tous les- 
faux brillans de cet aveugle à qui jevais cas- 
ser la tête, s'il ne s'éloigne d'ici. 

PLUTUS. 

Retirons-nous, Mercure ^ que veux-tu que 
jt fasse avec cet insensé ? 

ME&CURE. 

Il faut exécuter l'ordre de Jupiter 5 et l'en- 
richir même malgré lui; Timon, tu dois obéir 
aux Dieux , et recevoir avec reconnaissance 
Içs biens qu'ils t'envoient. 

TIMOlf. 

Eh ! que veux-tu que j'en fasse dans cette 
solitude ? Je n'ai besoin que de mes bras poi r 
y subsister, ce qui est une preuve invincible 
que mon état présent vaut mieux que celui 
que j'ai <|uitté , dans lequel j'étais esclave de 
mille choses inutiles; les richesses ne sont 
bonnes qu'à faire usage des hommes , et puîs^ 

i5. 
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que je renoncé à tout commerce avec eux, 
je n^aî plus besoin des choses qui peuvent le 
lier; je ne méprise cependant pas les présens 
de Jupiter, et s'il t'envoie pour me faire du 
bien , accorde-moi une grâce. 

MERCURE. 

Et ! quelle est cette grâce ? 

TIMON. 

De donner là- voix humaine à mon âne , 
afin que je puisse m'entretenir avec lui dans 
ma solitude ; sa société est la seule c(uî me 
puisse plaire; 

MERCURE. 

Tu n'y penses pas , Timon. 

TIMON. 

J'y pense fort bien, il m'a servi sans in- 
térêt dans ma prospérité , et me sert de même 
à présent que jo suis misérable. S'il obéissait 
à mo voix, sous de beaux harnois, il la re- 
connaît encore aujourd'hui , et il reçoit d'aussi 
bon cœur une poignée d'herbes de ma main, 
qu'il recevait autrefois le meilleur froment ; 
mes haillons ne l'ont point épouvanté, ii 
m'aime, et me sert sans s'apercevoir que j'ai 
changé d'état; enfin, c'est le seul ami sin- 
\;ère qui me soit resté dans mon malheur. 

MERCURE. 

Je sais- que ^ si les ânes parlaient j ils pour*^ 
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raient donner de bonnes leçons aux hommes. 
Je veux bien t'accorder ta prière ; si Jupiter 
a commencé de tMnstruiré par la mauvaise 
fortune 9 il peut achever son ouvrage par ton 
âne ; son choix seul fait la noblesse des moyens 
c^*il met en usage pour remplir ses vues ; oui 
je t'accorde ta demande , et je vais métamor- 
phoser ton âne en homme. 



TIMOW. 



Non pas cela. La seule figure humaine me 
lé rendrait suspect. 



APERÇU RE. 

Ne crains rien ; il conservera le souvenir, 
et la simplicité de son premier ét&t , à la- 
quelle je joindrai toutes les perfections hu- 
maines y et les connaissances qui lui sont né- 
cessaires pour comprendre ce t{tie tu lui diras, 
et te rendre son commerce plus' utile. Adieu; 
Plutus va te faire trouver chez toi de nou- 
veaux trésors , et tu verras venir ton âne sous 
la forme et le nom d'Arlequin. 

TIMON. 

Voilà le plus grand présent que Jupiter 
puisse me faire ; car mon âne sera assurément 
un homme d'honneur , son jugement est trop 
sain, et ses mœurs trop pures pour ne pas 
conserver ces avéfntages malgré la nature hu- 
maine. 
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Et moi, je vais te préparer de nouTcaax 
trésors que tu trouveras en arrivant chez toi. 

11 M on. 

Si tu me crois , tu les garderas pour quel- 
que autre. 

En vain tu résistes^ les hommes ne sont pa> 
heureux ou malheureux selon leurs caprices; 
Tun et l'autre leur vient des Dieux. 

SCÈNE III. 

TIMON BT ARLEQDIN. 

Ji me soucie peu de ses tré^sors^ et je ne 
suis occupé ({ue de la métamorphose de mon 
fine ; j'estime plus sa wson , que celle de tout 
l'aréopage : mais voici un homme singulier, 
c'est apparemment lui , écoutons 

Que di^liie veut donc dire ce changement!^ 
comaie me voili^ (ait! Où sont passées ces 
beUes oreilles ^ cette tête gracieuse, ce corps 
migi^on, si chéri de tôutes^ les ânesses du 
pays? Qu'est devenue^ma belle queue, ah ! 
ma belle queue, vous êtes^ de toutes les gracet 
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y a qu un moment sur quatre 
jambes, j'étais fort et assuré sur mes pieds, et 
me voilà à présent huche sur deux comme 
une poule , craignant même que le vent ne 
me fasse tomber; j'avais une voix mâle, à 
l'heure qu'il est, je l'ai efféminée et variée 
f9X des sons qui me fatiguent ; que euis-je 
jdpnc devenu? Mais quoi! ma raison se dé- 
veloppe : je suis homme, oui j'en suis un : 
voilà un nez, une bouche, des yeux, et enûn 
une figure semblalDle à celle de mon maître ^ 
et presque ausai ridicule; mais que vois-je? 
quel chaos d'idées que je n'avais jamais eues , 
l'esprit humain se développe chez moi?.. Ah! 
- aIi ! ah ! le plaisant galimatias que l'esprit 
de rhommel Ah ! ah ! ah ! la drôle de chose! 
quoi que j'aie grand'peur d'être plus sot 
sous celle peau que sous ma première : la nou- 
veauté me divertit, et je ne suis pas fâché 
de ce changement ; quand ce ne serait que 
pour connaître ce que mon maître a dans 
î'ame , et les raisons des impertinences que^ 
je lui ai vu faire. 

TIVOV. 

Ce début est charmant , et mon âne, à ce 
que je vois , est aussi misantropo que moi ; 
qui êtes-vous, mon ami ? 

ARLEQUIN. 

Je suis ce que jç n'étais pas il y a un moment. 



i;8 PROLOGUE. 

TIMON. 

Il veut dii^e qu'il n*est plus âne. 

[arlequin. 

Que dis-tu li\? Est-ce que tu sais que je l'ai 
été ? 

TIMON^ 

Oui , mon cher Arlequin, c^est moi qui 
suis cause que tu 'es homme; tù es à présent 
ie>roi des animaux. 

ARLEQUIN. 

Le roi des aaimaux , dis-tu ? 

: TIMON. 

Oui^ mais tu nt connais pas encore les 
idées que nous attachons à ce terme. 

ARLEQUINi 

Ho qufi si ! j'entends tout ce que tu me dis, 
et je meurs si je sais comme cela s'est fait ; 
car je ne me souviens pas de l'avoir jamais 
appris. 

TimoN. 

Mercure le lui a inspiré, ce dieu me l'avait 
promis. 

ARLEQUIN. 

Puisque je suis lé roi des animaux, je puis 
donc dormir sans crainte dans les forets ; les 
loups et les lions respecteront mon sommeil > 
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Bl ils viendront me rendre leurs hommages , 
n'est-ce pas ? 

TIMON. 

Je ne te conseille pas de t'y fier, ils le dé- 
voreraient comme si tu n'étais encore qu'un 
âne. 

Voilà des sujets bien impertinens , et à ce 
que je vois , l'empire des hommes sur le reste 
des animaux ressemble assez à celui des ânes , 
ils font peur à ceux qui sont plus faibles et 
plus.timides qu'eux 9 et ils se sauvent devant 
les plus forts et les plus hardis. 

TIMON. 

J'aime mieux mon âne que Solon, il parle 
plus juste. 

ARLEQUIN 

Si je n'ai gagné que cet empire dans ma 
métamorphose , le profit n'est pas grand. 

TIMON. 

Tout ce que tu vois est à présent fait pour 
toi , au lieu que tu étais auparavant fait pour 
l'homme; témoins les s^r^rices que tu m'as 
rendus. 

ARLEQUIN. 

Ah e ah , ah , ah î 



• 



/ 
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TIMON. 

De quoi ris-tu ? 

- AJILEQUIff. 

De ta sottise ; de ne yoir pes que c'était toi 

qui étais fait pour moi. 

TIHaN. 

Moi! 

ARLEQUIH. 

Sans doute« N'ayais-tu pas le so)a de peur* 
Toir à ma subsistance 9 de yenir tou» les ma- 
tins me panser 9 de me donner à manger , • de 
me mener boire, de nettoyer mon écurie, de 
me changer de paille, et le reste? 

TimoK. 

Cela est vrai. Qu'en conclus-tu? 

ARLEQUIN. 

Que tu me servais , et par conséquent que 
tu étais fait pour moi. 

TIMON. 

11 a raison , par Jupiter ! J'étais son vakt 
sans le savoir.. 

ARLEQUIN. 

Mais laissons-h\ ces discours , et dîs^-moi 
pourquoi es- tu si mal vêtu et si mal loge 
aujourd'hui ? Il y a long-tems que je^uis cu- 
rieux de le savoir. 



SCÈNE lit i8r 

riMoir. 

C'est que je suîa pauvre, 

ARLEQUIN. 

Et pourquoi es-tu pauvre ? 

TIMON» 

Pour avoir été trop bon. J'ai mangé mon 
bien pour faire plaisir à des ingrats qui m'ont 
abandonné dès que je n'ai plus eu de quoi 
leur faire bonne chère. 

ARLEQUIN. 

Voilà de grands coquins ; pauvre homme , 
je te plains bien. Eh ! quoi I seras-tu toujours 
pauvre? 

TII\I^N. 

H ne tient qu'à moi de cesser de l'être ; et 
le dieu des Richesses m'oifre de grands trésors 
que je refuse. 

ARLEQUIN. 

Pourquoi ? 

TIMON. 

Pour n'être jamais à portée de faire du bien 
à personne^ 

Tu as raison de n'en vouloir point faire à 
ces coquins qui t'ont abandonné ; mais tu 
dois les accepter pour moi qui ne t'ai jamais 
trahi 

Comédies en projc. 2. .16 
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TIMON. 

Les richesses te gâteraient 9 et la flatterie 
des hommes aurait bientôt séduit ton in- 
nocence. 

ARLEQUIN. 

Ne le crains pas. Je n*ai besoin que de me 
sentir pour m'en défendre. 

TIMON. 

Oui. Mais tu ne sais pas encore que l'homme 
est rempli de yanité. 

ARLEQUIN. 

Lorsqu'un homme a été 9 âne et qu'il s'en 
souvient ; il n'en est pas susceptible. 

TIMON. 

Je sais qu'il y aurait moins de sots si chacun 
se souvenait de son origine. Mais l'orgueil des 
richesses la fait bientôt perdre de vue ; et 
j'en ai trop d'exemples pour t'exposer à ce 
danger. 

ARLEQUIN. 

Je vois par tout ce que lu me dis que tous 
les hommes sont sots. Mais, à te parler fran- 
chement 9 tu es le plus sot de tous. 

TIMON. 

Pourquoi ? 

ARLEQUIN. 

Parce que tu refuses d'être heureux, et que 
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par un ridicule caprice tu veux te punir des 
YÎces d'aulruî. 

TIMON. 

Les richesses ne font point notre félicité ; 
pour être heureux il faut jouiivde soi-même , 
et l'on n*en jouit point dans l'opulence et le 
chaos du monde. 

ARLEQUIN. 

Écoute, *ne t'y Irompe pas^ Un âne qui 
meurt de faim jouit mal de soi-même ;. et il 
sent seulement ce qui lui manque pour être 
heureux. Mais celui qui est dans un bon pâ--^ 
turage jouit bien de la vie. 

TIMON. 

Quoi ! tu voudrais que j'acceptasse les of- 
fres de Plutus ? 

ARLEQUIN. 

Assurément, puisque tu peux en lirer de 
l'utilité. 

TIMON. 

Mais je n'en puis jouir que dans le monde. 

ARLEQUIN. 

Hé bien! il faut y retourner. ' 

TIMON. 

Je m'irais de nouveau exposer à la perfidie 
des hommes ?. 



iSi PROLOCÎtJB. 

▲ RtEQL'lN. 

Sans doute , puisque c'est le moyen de 
bien jouir de la vie ; le ridicule des hommes 
doit te divertir , et leurs vices t'instruîre , 
3sl tu vatix mieux qu''euK , n*a«ras-tH- pas le 
plftiâlr àe k savoir. 

TIMON. 

J'ai peur que mon ane ne me gûte l'esprit. 
Il commence à me persuade ce que les 
Bteux ni les hommes n'ont pu me feîre com- 
prendre. 

▲ RLEQV15. 

Écoute. Un loup passerait pour un sot 
parmi les autres loups y si , méprisant le car- 
nage^ il s'amusait à brouter des herbes et se 
lésait séeher par une nourriture qui ne lui 
est pas propre ; et par la même raison je 
conçois qu'un homme est un extravagant 
lie oe vouloir pas vivre comme les autres , 
et jouir des biens que les Dieux ont fait 
pour lui. 

TIMON. 

Tu as raison , et je veux suivre ton con- 
seil; allons prendre les trésors que Plutus 
m'a promis , et retournons à Athènes : je 
me fais un plaisir de montrer mes richesses 
à mes avides compatriotes, et de les voir sé- 
cher auprès par des désirs inutiles. Je serai 
charmé de me moquer d'eux, et de voir comme 
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tu te tireras d'i^iSaire au milieu de leurs erreurs. 

ARLEQUIN. 

Allons ! puisque je suis homme , je veux 
tirer tout ce que fe pourrai de ce nouvel état, 
comme je fesais dans mon premier. Je veux 
jouir de tout ce qu'il peut m'ofiFrir de plaisir. 
Ah! que je vais bien me divertir! 
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PERSONNAGES. 

MT.RCURE , sous la forme et le nom d'As- 

pasie. , 
EUCHARIS, amante de Timon. 
TIMON , mîsantrope. 
ARLEQUIN. 

IPHICRATES ET CARICLÈS, faux amis. 
SOCRATE , philosophe. 

UN MAITRE EN FAIT d'aRMES. 
UN MAITRE A CHANTER. 
UN MAITRE A DANSER. 
TROUPE DES PASSIONS. 
TROUPE DES FLATTEURS. 
TROUPE DES VÉRITÉS. 
UN DES FLATTEURS. 

MERCURE; sous saforme ordinaire. 



La scène est à Atliènes. 



TIMON 

LE MISANTROPE. 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

L« Théâtre représenle la ville d'Albènes. 



SCÈNE I. 

M £ KC U R£.; en bah'iL de femme, sous le nom 

d'Aspasie. 

t^ui reconnaîtrait Mercure sous la fornie où 
Hie voilà? Gomme messager des Dieux ^ je 
suis continuellement obligé de me métamor- 
phoser pour exécuter leurs ordres chez les 
hommes. Jupiter veut que, sous le nom d'As- 
pasie 9 je remplisse un double emploi au- 
près d'Eucharis et d'Arlequin , et que je nie- 
serve de l'un et de l'autre pour corriger Ti- 
mon. L'excès de sa bonté causa ses pre- 
miers malheurs. L'ingratitude des hommes- 
l'a. jeté dans un excès opposé , et changé la 
douceur de son ame ^ naturellement bienfe-^ 



i88 TIMON LE MISANTROPE. 

santé , en des sentimens de haine et de ven' 
geanee. Ces difTérens excès déplaisent aux 
Dieux qui ont placé la vertu dans un juste 
milieu. Mais en punissant les vices ils ré- 
compensent toujours ce qu'ils voient de 
bon chez les hommes. Le cœur de Timon 
n*est point déguisé ; son amour pour la vé- 
rité lui fesant préférer le commerce des 
animaux 9 parce qu'il est simple et naturel, 
à celui des hommes , il a demandé la voix 
humaine pour son âne , et Jupiter veut se 
servir de cette même métamorphose pour 
le retirer de ses erreurs. Commençons donc 
d'exécuter ses ordres auprès d'ËuCharis : elle 
aime Timon, et je veux lui apprendre les 
moyens de gagner le cœur de ce misantrope. 
La voici. £lle vient rêver dans ces lieux à sa 
nouvelle passion. 

SCÈNE II. 

BVCHARIS. 

Je ne sais ^omme je dois interpréter îe» 
mouvemens qui m'agitent ; l'idée de Tîwion 
me suit partou-t, le bruit de sa vertu et de ses 
malheurs m'avait touchée , et j'étais bien-aise 
de voir que les Dieux l'avaient rétabli dans sa 
première splendeur; mais je ne croyais pas 
que je pusse prendre d'autre part dans son 
sort que celle qu'un simple sentiment de gc-^ 
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n^msitë m'y dofinnit. 3e sens etpendant des 
mouvnnens pluf rift que ceuï de reslînie. 
O cieil l^mcrur se seraiMI cathè sous le 
inniileau de la haine et de h misonlropie 
pour me séduire. 

SCÈNE III. 



BoNJûiiR , ma c^ère Eucharis , d'où Tient 
dnac, ma belle enfant , qiie vous clicrcfaez la 
sulUuâe ? Ah , je m'en deute , il y a de l'a- 
mour sur ÎGU ! 

Si c'est l'amour qnî me conduit ici , c'est 
un amour bîea siaguEer , j'y viens rSver 3 
Timon. 



Oui, à Timon; j'ai vu une scènr de lui 
([ui m'u charmée; le bruit îles trésors que 
l'on dit que les Dieux lui ont fait Irourer , a 
ramené chez lui celle traupe odieuse d'amïs 
ingrats que ses malheurs avaient écartés. Je 
les ai vus s'efforcer Al'edvi d'effacer de son 
esprit Vln§i{iie pracédé t^fls ont eu pour 
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lui ; ah! Aspasie', qu'il m'a paru estimable 
dans les traits de mépris et dé vérité dont 
il a repoussé leur lAche empressement ! 

aspasie; 

L'Amour s'introduit dans nos cœurs par 
plus d'une porte ; et les mêmes choses qui en 
ferment les accès chez les uns, les ouvrent 
dans les autres. 

EU CHAR IS^; 

Je ne vous déguise point que, si je voulais 
aimer quelqu'un , ce serait Timon. La gé- 
néreuse liberté avec laquelle il marque son 
mépris pour les hommes me serait une preuve 
de la sincérité de sa tendresse , s'il m'en té- 
moigilait. Je vous dirai plus , je sentirais de 
la vanité à soumettre un cœur qui se dé- 
clare hautement l'ennemi du genre humain , 
et à pouvoir le ramener des excès où je vois 
avec chagrin qu'un homme^ d'ailleurs si esti* 
mable , se plonge. 

ASPASIE. 

Cette conquête serait digne de vos appas , 
et je vous la conseillerais , si je la croyais 
possible. 

B V G H A*R I S., 

Croyez-vous que je n'en vinsse pas à bout 
si je l'entreprenais? 

ASPASIE. 

Yous êtes jeune, belle et spirituelle ; ce 
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sont-là sans doute les plus grands avantages 
de la nature , et si tous les employez sage- 
ment conti'e Timon, je ne crois pas qu'il 
vous puisse résister. 

EUGHARI5. 

Je ireux le tenter. 

ASP isi^ 

Tout dépend de la manière dont vous 
vous y prendrez. Il n'est point «le cœur in- 
vincible lorsque Ton sait rattacjuer par son 
faible : 41 n'en est point de si i^i^ell^ibie,nî 
de si faible qui n'ait des endroits par où il est 
hors d'atteinte : ce n'est jamais la faute de 
celui qui résiste , s'il ne se rend pas ; c'est 
celle de ceux qui ne savent pas cofin.iîtr<: les 
moyens de le dompter. 

E u c H A-R I s. 

J'aime dans tout ce que je fais laisser 
agir mon cœur naturellement et ^ans con-- 
trainte ; je hais trop l'art et les détours hon- 
teux des coquettes pour les mettre en usage 
avec Timon; il m'a plÛ parsa sincérité ^ et 
je veux lui plaire par le même moyeci. 

ASPASIE. 

Que vous êtes simple, belle EuchaiisI 
Yous connaissez bien peu les hommes ; a|^- 
prenez de moi, mon enfant, que l'on est toc- 
jours avec eux la dupe de sa bonne-foi. le 
cœur humain est sujet i\ des caprices et oc-* 
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uaDi» ; il D'aime les phis bdles oboses qu^aii- 
tattt qu'il trouTe de difficultés^ dûns leur pos- 
^ 'S8ioa. Une conquête trop aisée le dè^oùte"^ 
et c'est pour cela qu'une habile feimne safl 
assaisonner ses faveurs pur des caprices ame- 
nés à propos pour réveiller la tendresse, de 
ses amans , qui languiraient bientôt dans une 
possession trop assurée et trop tranquille. On 
ne sent jamais mieux le prix d'un bien que 
Ijrsqu'on craint de le perdre , c'est dans cette 
crainte bien ménagée que sont fondées les 
ressources de l'amour; c'est d'elle que nais- 
sent les petits soins , les assiduités^ et enfin 
tous les tributs de tendresse que les amans oP» 
firent continuellement à leurs maîtresses : je 
ne prétends pourtant pas condamner la sincé- 
rité en amour; au contraire, je sais qu'elle 
doit être la base de la tendftesse , mais l'art 
en doit faire les ornemens , et un amant ten- 
dre et délicat n'est pas plus en droit de se fû»- 
cher de ces ruses innocentes que des soins 
que son amante se donne pour se parer» 

Îmisque dans l'un et l'autre son objet est da 
uî plaire et d'entretenir ses feux; car l'a- 
dresse est au sentiment ce que les atours 
sont au visage. 

ErCHAJllS. 

Vous êles adroite 9 Aspasie^ et je com- 
mence à me laisser séduire par vos dîs-^ 
cours. 
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ASPASIE. 

Suivez mes eonsefls, «l vous vous en trouve^ 
rez bien ; la haine que Timon a pour les 
hommes ne le rend sensible qu'au plaisir de 
médire d'eux. L'expénence qu'ail a faite de leur 
perfidie lui rend suspectes toutes les marques 
d'amitié qu'ils s'efforcent de lui donner , qu'il 
prend pour des pièges que l'on tend à sa for- 
tune et à sa crédulité : ainsi^ si vous voulez 
vous ménager quelque accès dans son cœur 5 
dites-lui des vérités offensantes; c'est le seul 
moyen de gagner quelque créance chez lui. 
Ce procédé conforme à son génie et si op-^ 
posé à l'empressement de ceux qurdierckent 
inutilement à lui plaire , attaquant «ofncœur 
par son faible 9 le disposera naturellement à 
vous chercher; cfest tout ce qu'il vous faut 
d'abord 9 l'Amour et vosxharmes feront le 
f^te ensuite. 

^SUCHA&1S. 

Je connais toute la solicité de ce conseil^ 
et je guis résolue de le suivre^ 'd'saiitant jnîeux 
que je suis bien aiie'de lui dire xe qui UàM 
choque en lui. 

ASPASIE. 

Vous pouvez en essuyer des réponses £(U- 
«heuses; mais vous devez ^ les mépriser <9t 
aller à votre but, sans prendre garde au|: 
i&pines que vous trouverez ea^emin. Void 

Conrtëdiec «n prose. 3. 17 
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'Jiii^on. Je renlondsqui querelle. Adieu. J« 
Tûiis laii^se. IVuiitez de ines ^vi^ 

ETJ,CHAR^9. 

Ecoutons u|fi >niOD3«nt ici« 

'SCÈNE ly. 

TIMON, ARLEQUIN, troupe d'AthéDiens «jo* 
lesuivem, IPHICRATFS , CAaiCLEîS. . 

TIMOIT. 

A'LtRz, perfides! vos caresses ni vos louai^ 
ges ne me séduisent point ; je <;onnais trop 
bien ia 'hoireeurde votre ame. Tout oe qi^e 
je puis faire pour vous, c'est de vous offrit- 
un figuîer, où plusieurs se sont déjà pendus; 
Je ne l'ai pas voulu arracherpour ne .priver 
pas le piiblic de cette comoiodité. 

.▲Rl^EQUiisr. " 

Allez >ous-en à tous les diables a>ec^oè 
amitiés, BOUS n'en voulons point. 

;1PHICRATES. 

Quoi! Timon, tu ne reconnais ^ plus ton 
ancien ami qui a fait- tant de voeux pour toi? 
J'avais bien dit que les Dieux ëtaient tro|> 
justes pour ne pas te rétablir dans ta pre- 
mière spkE^deuc. 
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▲ RLBQVIN. 

- Celui-lû- est honnête homme y faîs-liii ca- 
iH?sse. 

TIMON.. 

Que tu lé connais mal ! Si tu Tavais cnu 
perfîde, tu te serais fait violence pourmaV 
quer'tes senfimens dans mon malheur, afin 
de te ménager les moyens de me tlromper 
encore aujourd'hui. N*es-tu ]pas Iphicrates^ qui 
me trouvant presque expirant de faim et 'de 
soif, me refusa un verre d'eau et m'accabla 
d'injures poui me remercier de tous les biens 
que tu avais reçus de moi ?. 

AHI.EQCIN. 

Comment, bélître, après avoir refusé do 
I^aii à' mon pauvre miiitre qui mourait de 
soif, tu oses encore te dire son armi ; par la 
mort, il me prend envie de t'assomnier. 

Ne jiiges point de ce que tu m'as vu ilifre 
par les apparences; les Dieux vont être .té- 
moins de l'amitié que je te porte-, et je viens 
d'ordonner un sacrifice solennel en action 
de grûce de ce qu'ils ont fait pour toL 

Garde-t'en bien, scélérat, ton encens îe» 
ifr.tcrait contre. moi. 
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▲ ELEQUIR. 

Pardi Toilà uo effroDié Goquîo de Touloir 
touC-à-la-foîs jouer les hommes et les Dieux l 
Attends , je vais te sacrifier aux furies qui te 
possèdent. ( // le bat , Iphicrates se sauve. ) 

CARICLES. 

Tu as raison , Timon , c'est un traître- qui 
ne mérite pas tes bontés ; pour m^i je wïetï» 
à plus juste titre : et Toici une ode que j'ai 
faite sur la yictoire que tu as remportée sur 
nos ennemie. 

TIMO». 

Gomment Toses-tu dire ? je n'ai jamais été 
à la guerre. 

CARICLES^. 

Il n'importe ; tu l'aurais remportée si tu 
aTais combattu ^ et cela suffit. 

TIIIOV. 

■ N'est-ce pas toi j qui daitis ma prospérité 
me louais des yertus que je n'avais pas , et 
qui dans mon malheur m'attribuais des vices 
dont je n'ai jamais été capable ? 

ARLEQUIH. 

Ecoute I n'as-lu point fait aussi d'ode pour 
moi ? 

GARIGIfES. 

Et que Toudrais-tu que je chantasse de toi 7. 
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ARLEQUIN. 

Quelque yictoire qae je n*ai jamais rem- 
portée. 

GA&IGLES. 

Voilà assurément un bel objet des chan- 
sons des muses ? 

ARLEQVIV. 

Tiens , je n*aime pas les menteries , et je 
Teux qu'on ne chante de moi que des vérités ^ 
fais donc une ode pour chanter la yictoire d'un 
honnête homme qui a assommé un faquin. 

CARIGLES. 

Est-ce que cela vous est arrivé ? 

ARLEQUIK. 

Non^ mais la chose va arriver dans un 
moment 9 car je veux t'assommer pour prix 
de ton impertinence. 

(Il le bat, Cariclès se sauve en criant aa secours.) 

Pardi, voilà de grands coquins. Mort-non de 
ma vie ! leur impudence me met dans une, 
colère que je ne me possède pas. 

TIMON. 

Voilà les bons amis auquels je me fiais 
autrefois I 

ARLEQUIN. 

Tu étais donc bien bête alors ? 
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SCÈNE V. 

EUCHARIS, TIMONy ARLEQUIN. 

KUCHARIS, à pan. 

Tout ce que je vois de Timon est une 
preuve de la solidité des conseils d'Aspasîe ^ 
commençons à jouer notre rôle, (ffaa/..) B^u- 
jour. Timon. 

TIMON. 

Bonjour; que me veut cette- femme? Voict 
encore une quêteuse d« trésors. 

RUCHABIS. 

Je suis charmée de tous rencontrer, et 
de pouvoir entretenir un original^ sans copie « 
qui , parce qu'il n'a tait que des sottises daati 
le monde, prétend en j,eter la faute sur le 
reste des hoi.nmes ; je crois qu'un caractère 
aussi hétéroclfte me donnera du plaisir. 

TIMON. 

Ouais! ce style n'est pas commun. 

ARLEQVifrN. 

• Tu* dois aimer celle-ci, elle est naturelle, 
et aime la vérité; n'est-ce pas? 

TIMON. 

Je t'avoi>e que son début ine surprend, 
je ne m'y attendais pas. Ma foi, Madenioi- 
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Mlle, si mon mépris pour les hommes, et 
surtout pour les femmes , et pour les femme* 
4e votre espèce , peut vous divertir, \!y t ou- 
sens ,: profitez-en bien; c'est tout ce que vous 
pouvez gagner avec moi. 

. C'est aussi tout ce que je demande , je mé- 
prise tous les hmnmes , et je ne suis jamais si 
contente que lorsque je puis exercer ma lan- 
gue sur eux; mais je ne connais pjoint de pins 
^rand plaisir au monde que- celui' de dauber 
sur le ridicule d'un, original tel que vous. 

TIMON.. 

' Vous avez raison, il n'est rien de si doux 
que la satire, c'est la seule ressource qui 
reste à la vérité, parmi les hommes; disons- 
nousdonc réciproquement ce que nous peftsons? 

EUCH-ARIS. 

' Je Te veux, et je serai cKarmée de pouvoir 
TOUS convaincre que v;ous êtes le plus fou 
des hommes. 

ARLEQUIN. * 

Elle parle juste, celle-là, qu'en dis-lu ? 

TIMOTf. 

Cela peut être : en vérité ^ Mademoiselle , 

je suis bien aise de vous trouver de celte 

humeur, et nous allons bien nous divertir; 

e beau champ pour mo-, qvie le teint appj*Cti 
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d'une coquette , que ce visage composé qui a- 
changé ses mou?emens naturels contre des 
grimaces I Quel plaisir de démasquer un cœur, 
qui sous des .dehors fardes nous cache l'infi-^ 
délité même ! Ah J ah ! ah ! 

AELEQVIN. 

Ah ! ah ! ah ! Voilà une conversation <|ui 
commence à meiTcille. 

EUCHAaiS. 

Le beau champ pour moi , que les discours 
d'un homme qui a changé sa raison pour 
des caprices; les sentimens humains pour 
de la férocité ; qui toujours diamétrale- 
ment opposé à la raison , prodiguait autre- 
fois follement son bien, et qui aujourd'hui 
s'en refuse Tusage encore plus follement! 
Ah! ah! ah! 

ARLEQUIN. 

Ah ! ah 1 ah 1 Le beau champ pour un 
Sue 9 que d'entendre les hommes se dire leurs 
vérités ! Ah ! ah ! ah l 

TIMON. 

La peste de l'impertinente. 

ABLEQUIN. 

Allons 5 ris donc , cela est tout-à-fait plai- 
sant. Ah ! ah ! ah ! 

TIMON. 

Ah I ah ! Oui , c'est drôlcu 
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ABLBQVIIf. 

Il niG semble que tu ne ris paa de boQ 
cœur. 

Pour connaître au juste l'étendue du génie 
d'une coquette , je ne voudrais que faire l'a- 
nalyse de la cervelle d'un perroquet; con- 
naissant sa capacité, et la comparant avec 
Celle d'une coquette, j'aurais par une règle 
d'arithmétique la juste étendue de son esprit. 

ABLEQUIN. 

Ab'I ah ! ah ! La cervelle d'un^perroquet î 
Ah! ah! ah! 

BUCHABIS. 

Et moi 9- je ne voudrais que faire l'analyse 
de la tête d'un âne et de la votre pour con- 
naître précisément jusqu'où peut aller votre 
bêtise. 

ABLEQVIV. 

Holà î madame li pigriëche ! n'insulfez 
point aux unes mid-ù-propos,. sachez qu'ils 
sont gens d'esprit , et qu'ils en< savent pins 
que les hommes ; et pour vous en convain- 
cre y apprenez que jamais: âne n*a traité une 
ânesse si indignement que mon maître vous 
traite. Oh t oh ! ils sont bien mieux appris 
que cela, ma foi. 

EI7CHABIS. 

' Répondex-lui 9 si vous le pouvex ? 
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TIMOF. 

J'avoue que voilà la conversation la plus 
délicieuse que j'aie jamais eue avec personne, 
et la manière singulière dont cette fille s'y 
' prend me plaît ; je ne sais ^ Mademoiselle , 
qjui vous a si bien instruite; mai^ soit que la 
chose vienne de vous- oa d'ailleurs, vous avez 
i;encontré mon faible; ne croyez pourtant pas 
que j'en sois la dupe : je crois voir vos des- 
sins 9 et je saurai m'en défendre ; ainsi, si 
vous vous êtes flattée que séduisant mon cœur 
par ce détour vous tirerez quelque chose de 
moi y désabusez-vous une fois pour toutes ; 
mais' si vous- voulez borner vos espérances et 
vos plaisirs dans ce petit commerce d'injures 
et de vérités ; je consens de bon cœur de le 
continuer avec vous. 

EUiCBlRIS. 

Je le veux , et je vjus déclare que fe nt 
prétends rien au-delà. 

ARLEQUIN. 

Ah ^ ah , ah ! Voilà une partie b'en faite et 
un petit commerce bien tendre. 

TIMON. 

Je vous reverrai avecpîaîsîr à cette condi-* 
tioD. 

Et moi aussi. Adieu. 
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SCÈNE VL 

TIMON, ARL^Q^UIN. 

ARIi^QUIN. 

Par ma foi , Toilà un drôle de corps que 
cette femme-là. 

TIMOK. 

Je t*avoue qu'elle m'a fait plaisir , et je ne 
sais pas pourquoi elle me plaît plus que tout 
ce que j'ai vu jusqu'à préseut. / 

ARLEQU4N. 

Je le sais bien , moi. C'est qu'elle est aussi 
impertinente que toi. 

TIMON. 

Cela peut-être : maisjparlons d'autre chose. 
Que dis-tu de cette Ville et de ta nouvelte 
condition ? 

A-R'LEQVIN. 

Je dis que j'aurai pour toi une reconnais- 
sance éternelle. Vire l'état des hommes : 
comment mort-non de ma yie, les ânes ne 
sont que dês^bêtes auprès d'eux. 

TIMON. 

Sur quoi en juges^tu ? 

ARLEQUIN, 

Sur ce que «tous suppléez par des richessel 
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à tous les défauts du cœur et de l'esprit. Tiens, 
|*ai trouvé des filles qui m'ont dit que , si Je 
Youlaîs leur donner de l'argent 9 elles m'ai- 
meraient à la folie ; des amts qui m'-ont assuré 
de leur amitié si je la payais bien; des poètes 
qui m'ont promis de m'immortaliser par leurs 
Tersn pourvu que je leur fisse bonne chèrer; 
des généalogistes qui m'ont offert pour de 
l'argent de me faire descendre de Jupiter en 
droite ligne. Oh ! juge si ne voilà pas des 
prodiges : avec de l'or , les hommes font ce 
^ue les Dieux , la raison, ni la nature ne peu- 
vent faire. 

TIXON. 

Ah , ah , ahl 

AELEQITIN. 

Donne-moi vite-^le tes trésors* 

TIMOK, 

Pourquoi faire ? . . ♦ 

▲KLEQVim 

Pour m'aller diveriir. 

TIliOK. 

La haine que j'ai peur tous les liommes, et 
mon amitié pour toi m'en empêclient ; je ne 
veux pas que personne puisse profiter de ta 
dépense 9 ni te donner occasion d'être leur 
dupe 9 et de te séduire piir le luse ; je suif 
trop de tes amis pour cela. 



AiCTEl, SCÈNE VI. 1I©5 

ÂHLEQVIH. 

Tii es trop de mes arrtis pour. me dcnnef 
.^e inojeo de mè dirertir ? 

Oui. 

▲HLBQVtlI. 

£t si je me divertissais, cela. me gâterait? 

TIMON. 

SuDs doute. 

'ARLEQiriBr. 

Écoute, depuis que je comprends ee que 
tu me dis, je n'ai encore entendu detoi que 
des impei*tinenees ; je ne sais où diable tu lei 
^as chercher pour me. faire, enrager ;ii la ûu 
ïcela m'impaticute. 

. TIMON. 

CTest que tu ne connais pas 'encore ce qui 
te conyienC 

vARLEQVIN. 

le ne puis juger des cho^iies qtte par mon 
premier état y. et je me souvien»» que, lorsque 
je n'étais qu'une bete, je cherchais toujours 
àpaitre dans les meilleurs pâturages, lorsque 
tu ne m'en>^mpCchaîs pas , car tu t'es 'toute 
la vie fait ua mau'dit'plaisir de me contrarier 4 
^i j'avais soif 9 j'allais à la meilleure eau et la 
plus claire , et je m'attachais toujours à ce qui 

CtuuiâUs to profc. 2* l8 
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me fesait le plus 'de plaisir; je soutiens que 
cela est sage dans toutes les espèces ; ainsi , 
puisque je suis homme j je yeux la plus belle 
maison et la plus commode 9 Thabit. le plus 
riche et du meilleur goût. Je yeux une jolie 
femme 9 et je prétends manger et boire ce qu'il 
y aura de meilleur ; or comme il faut de. l'ar- 
gent pour ayoir ces choses ^ donne-m-en , et 
tout à l'heure. 

TIMON. 

C'est ce qui te trompe ; je veux que tu sois 
homme; tous ceux qui en ont la figure ne le 
sont pas. C'est pour te rendre partait que je 
te refuse la jouissance des choses qui ne sont 
propres qu'à nourrir nos .passions; un homme 
n'est homme qu'autant qu'il sait les dompter^ 
et qu'il a pris l'empire sur elles. 

ARLEQUIN. 

Mais 9 toi qui yeux m'instruire malgré moi 
et la raison^ as-tu cet empire sur tes passions ? 

TIMON. * 

Sans doute , puisque je me refuse la jouis- 
sance des choses qu'elles seules nous font dé- 
lirer. 

▲ULEQUIN. 

Dis-moi , n'y a-t-il de passions chez les 
honimes que celles qui les portent Ters les , 
plaisirs ? 
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TIMON. 

Il y en a beaucoup d'autres. 

ABLEQUIN. 

Lahâioc, le chagrin, lavengeance, ne sont- 
elles pas des passions ? 

TIM01Ï. 

Assurément y et des plus odieuses. 

ARLEQUIN. 

Si tu voyais un homme entre deux femmes. 
Tune laide comme une guenon, et l'autre b( lie 
eomme un astre, et (][u'il choisit la laide, 
qu'en dirais-tu 9 

TIMON. 

Que cet homme est de mauvais goût. 

ARLEQUIN. 

Tu es donc un sot animal. 

TIMON. 

Pourquoi ?* 

ARLEQUIN. 

Parce que, parmi tant dépassions aimables^ 
tu vas justement choisir les guenons de toutes 
les passions, et que tu préfères aux douceurs 
de la vie la triste satisfaction d'être tt)UJour« 
en colère contre toi-même et centre toute 
la nature humaine. 

TIMON. 

Voilà un raisonnement qui m'embarrasse ; 
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Ui n'en sais pas encore assez pour juger de I.i' 
solidité de mes raisons; je dois suppléer à ton 
ignorance, et mon amitié pour loi in*empêche 
de t'accorder ta. demande. 

Tu ne veux donc point me donner de l'av- 
fent? 

TIM04!r. 

Non.- 

AVLEQvrir. 

Rends-moi donc mon à premier ctaf . 

TIMON. 

' Par quelle raison ? 

A'RXEQTJIV» 

Par là raison que j'aime mieux n'être qu^un-i 
âne que d'être homme et n'avoir point d'ar- 
gent.. 

TIMON. 

Tii ne sais ce que tu dis. 

C-èsl toi'qui nesais ce que tu â\$. Ecoute,- 
faisse-là une fois en taTÎe tes extravagances ^ 
et donne-moi de l'argent. 

TIIIDH. 

Ta prière est inutiU.. 
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ARLBQriN. - ' 

Le diable t'emporte. A ce que je vois, il 
n^y a pas un homme qui ne soit le loup dA 
autres. 

TIMOH. 

Tu as raison^ mon ami. 

▲ RLEQUIIT. 

Hé Inen ! tête maudite y si ['ai raison, que ne 
fais-tu ce que je te dis ? 

Tu as raison dans les traits^ de satire que Ui 
donnes aux bomraes> mais tu as tort de sou- 
haiter ce qui peut te rendre aussi mauvais 
qu'eux.. 

A.&£EQ1JIN 

Que Jupiter te puisse confondre avec ton 
amitié: hais-moi et donne-moi de l'argent. 

TlBfON. 

Ah y ah-9 ah t 

ARLEQUin^ 

Hé bien] Ah, ah, ah! 

Ta colère me divertît, et je serais bien fâ- 
ché de la faire finir. Adieu. Ah, ah, ah! 

lELEQUIM , le regardant aller sons rien dire; avec de^ 
moavcmens de dépit et d'îudignation. 

Voilà bien de quoi rire , de faire soniTrir uo 

i8. 
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pauvre homme 9 et l'empêcher de se divertir^ 
il faut que je tâche de me passer de lui, et d*a> 
Toir du plaisir sans son argent. 

SCÈNE VII. 

MERCrREy sons la forme d Aspasie , ARLEQUIN. 

ASFÀSIK part. 

Voixa: Arlequin bien fâché contre Thnon , 
proGtons de ce moment 9 et exécutons Tordre 
que Jupiter m*a donné. 

ARLEQiriN. 

Cette fille est charmante , je yeux Taborder; 
bonjour, la belle. 

ASPÀSIE. 

SuFs-je connue de vous , IVIonsieur T 

A&LEQUIN. 

Autant que j'en ai besoin; je vois que tous> 
êtes jolie ^ cela me suffit. 

ASPASIE. 

Gomment vous nommez-vous ? 

AELEQUIK. 

Arlequin. 

AftPAStB. 

Quoi, vous êtes cet aimable garçon que 
Timon aime uniquement ? 
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A R L E Q U I N se redresse. 

Oui , lui-même ? 

▲ SPASIE. 

Ah, mon cher, l'heureuse rencontre pour 
moi ! je tous cherchais avec empressement. 

ARLEQUIN^ 

Je n'en sayais rien ,. et tous avez bien fait 
de me le dire. 

ASPASIB^ 

Que Ta condition d'une fille est malheu- 
reuse! si j'éHiis homme, }e m'expliquerai* 
sans rougir, mais la pudeur m'en empêche. 

ARLEQUIK. . , 

Ne vous contraignez pas, vous pouvei 
me parler avec toute l'iicrté, je vous le per- 
mets« 

ASP ASIE. 

Vous auriez mauvaise opinion de moi. 

ARLEQriN. 

Au contraire, je vous en estimerai davan- 
tage ; car je-n'aime point les grimaces. 

ASPASIB»^ 

Hé bien! je vous aime de tout mon cœur; 
cet aveu si libre a'offcnsera-t-il point votre 
délicatesse ? 
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▲ KLEQUIN. 

Pardi, vous me croyez donc bien sotr jeseraîs 
offensés! vous me disiez que vous me haïssez. 

ASPASIB. 

Que- vous êtes aimable de penser ainsi l 

Et qui peut penser autrementi, à moins d'a- 
voir perdu l'esprit comme Timon, qui n'aime 
que les gens qui hii disent des injures. Vous 
m'aimez donc bien ? 

ASPAJ^IE. 

De toute mpon ame, mon cher. 

ABLEQVIV. 

Mon cher! le terme est tendre et me va 
droit au cœur. 

ÀATASIB. 

Vous m'aimerez donc un peu ! 

▲ &I.EQVI1I. 

Comment un peu, je vous aimerai aussi 
gros que moi? 

▲ SPASIB. 

Nous nous marierons^ donc ensemble ? 

▲ RLEQUm. 

Oui, si vous le voulez. 

I 

ASPASIE. 

Si je le veux? et qui refuserait le favori d« 
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Timon , cet homme avec lequel îl partage tou» 
ses trésors. 

JkliLEQDftN. 

Qui P Timon, ^tes- vous, partage ses trcéort- 
avec moii» 

Oui;. 

ARLEQUIN. 

Vous le prenez bvén pour un ^ntre ; i!od- 
aafssez-YOus Tofiginal dont yous pi^rlez? 

ÀSPASrB. 

Non. Mais on dit que tous êtes le n>aître 
de sa fortune ; que tous en disposez comme 
Iàii-mt>me; que comme il a des biens im> 
menses qui sent^lês mobile de tous les plai- 
sirs dans cette vie, et qu'il vous aime tendre- 
ment, vos jpursne sontcpi'un tissu de tous 
les plaisirs abonne chère, équipages, |ogi^- 
men s somptueux, belles filles, enfin tout ce 
qu^n peut souhaiter au monde. 

A^LEQITIN. 

Et quii sont les impertinens> qui disent 
•ela? 

Toute la lâlle. 

ABLBQnir. 

Toute la ville en a. menti ;. Timeo ne me* 
fanerait pas cela.. 
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▲ SPÂ8IE. 

Tant pis. Si ce qu'on dit n'est pas vrai, 
Timon ne yous^ aime pas^ et yous êtes sa 
dupe. 

AKLEQUIN. 

Je le crois.. 

ASPASIE. 

Ne parlons dona plus de mariage; car je 
tous déclare quq je ne Yeux me marier que 
pour être riche. 

ABLEQVIir. 

Mais cela est ridicule^ 

ASPASTE. 

Ridicule tant qu'il tous plaira , c'est pour- 
tant ainsi, 

JlREEQUIlf. 

Mais lorsque la nature a fait l'homme et la 
femme pour les unir^ a-t-elle pensé aux tré- 
sors? 

ASPASIE.r 

Qu'elle ail pensé i\ ce qu'elle Youdra , clk 
a fait les choses dont l'indlistrie des hommes 
a fait des trésors, et cette même industrie est 
en eux un présent de la nature ; ainsi 9 c'est 
obéir i\ ses lois que d'en chercher l'usage y 
puisque cet usage peut seul rendre notre Yie 
heureuse. 
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ARLEQUIN. 

Je crois que tous ayez raison^ cela me parait 
clair. 

, ASPASIB. 

Plus clair que le jour. 

ARLEQUIlf. 

Comment ferai-je donc pour avoir des tré- 
sors? 

ASPASIB. 

Si TOUS voulez me croire , je vous en don-* 
nerài le moyen. 

ARLEQUIlf^ 

Donnez-le moi vite, je vous en prie. 

ASPASIE. 

Volez Timon. 

ARL1EQUIV. 

Fi donc^ cela ne serait pas bien; on dit 
que c'est mal fait de voler. 

ASPASIB. 

Pourquoi ? 

ARLEQUIN. 

Je n'en sais rien. 

ASPASIE. 

Qu'est-ce qui appartient aux animaux d'wi 
pâturage ? 
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Ce qu'il» «a peuveot manger. 

A»PASIB. 

A qui q>paitient ce qa*ib oe peaTenl^pu 
maoger ? 

AALBQ17I9. 

A œuz qui en ont besoin. 

ASP4S1B. 

Les trésors sont aux hommes ne que les pâ- 
tura^ sont aux animaux ; ainsi tout ce qui 
ne fbit pas besoin à Timon ne lui appartient 
point, et vous, pou irez le prendre. 

ÂKLBQBIH. 

Je comprends cela ; mais ce qui m'étonne, 
c'est que les ânes le savent, et que leshommef 
semblent Tignorer. 

▲SPASIB. 

Qu*impoite qu'ils Tignorent; si vonsie oon- 
naissezy vous'devezlaiie usage de yos lumièrei, 
et prendre A Timon oe qu'il usurpe injuste- 
ment «ur vous et sur tous les autres. 

ABLEQVIH. 

Pardi 9 cela est clair comme le jour ; )e puis 
prendre de ces trésors ce qui m'est néoessalre^ 
et lui laisser le reste. 

ASPASIB. 

Tous lui dcTei tout prendre. 
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ÂELEQUIH. 

Oh! pour cela non. Je ferais mal si j'en 
prenais plus qa*il ne m'en faut, ou bien il n'a 
pas tort de les garder tous pour lui. 

▲SPASIB. 

Que TOUS êtes simple ! ne royez-TOus pas 
que, puisqu'il ne fait aucun usage de sonbien, 
TOUS ne le priyez de rien en lui prenant des 
choses qui lui sont inutiles ? 

ÂKLBgviir. 

Ma foi , TOUS aTez raison , et il n'j« qu'une 
chose qui m'embarrasse ; c'est qu'il a le pbrisAr 
d'en priver les autres, et si je tes prends, je le 
priverai de ce plaisir. 

ASP ASIE. 

Mais ce plaisir est injuste. 

ARLEQUllf. 

Tout cela est vrai ; mais j'aime Timon , et 
malgré ses impertinences, je ne reui: rien faire 
qui puisse le mcher. 

ASPASIE. 

Si TOUS l'aimez autant que tous le dit es, la 
lus grande marque que tous lui en puissiez 
\onner , c'est de prendre tout ce qu'il a. 

AALSQUIV. 

Si TOUS me prouTez celai, je a'ai pluArien à 
dire. 

Comédies ta prose. ^* >SI 
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ASPASIE. 

Il est bien aisé de vous le prouver. C'est 
faire un bien aux hommes de leur 6ter les 
choses dont il ne résulte que des soins pour 
eux , et de leur éviter les occasions dé se 
déshonorer. Timon se déshonore , en se re- 
fusant aux besoins des autres ; le peu d'usage 
qu'il fait de ses trésors pour lui-même, ne lui 
laisse dans leur possession que l'embarras de 
les conserver ; ainsi en ravissant ses richesses 
vous ne luiôterez que des soins inutiles 5 et 
les moyens de se faire haïr et mépriser ; vous 
rendrez à ceux à qui il refuse des secours la 
part que la nature leur donne dans ses trésors; 
et comme les bonnes actions ont toujours leur 
récompense, vous serez aimé et estimé uni- 
versellement, et si ma possession vous fait 
plaisir, vous l'aurez par ce moyen. 

ARLEQUIN. 

Je n'aurais jamais cru que ce fût une si 
bonne action de voler son maître. Oui, je 
conçois qu'en conscience je dois prendre les 
trésors de Timon, mais malgré ctla je n'en 
veux rien faire. 

ASPASIE. 

Pourquoi ? 

A&LEQTJIN. 

Parce que je sens quelque chose là-dedans 
qui me dit que cela n'est pas bien. 



ACTE I, SCÈNE VIL 219 

AâPASlE. 

Vous croyez donc que ce que je vous dis 
n'est pas vrai ? 

ARLEQUIN. 

Je le croîs fort vrai ; mais malgré cela ]c 
crois que ce vrai est une injustice et une tra- 
hison. 

ASPASIE. 

La nature encore toute simple en lui le di- 
rige^ sur les voies de la vérité, sans même 
qu'il la connaisse ; il faut Tabandonner à toutes 
les passions pour le conduire où je veux pour 
son instruction et celle de Timon. Venez 
donc. Passions, sous des formes humaines, le 
séduire par tout ce que vous avez de plus flat- 
teur ? 

ENTRÉE ET BALLET DES PASSIONS. 

USE PASSION. 

A Taspcct de la Voliipré, 

Fuyez, Vertus sévères; 
Un seul rayon de sn beauté 
Détruit vos brillantes cbimèrcs. 
^îoitels , sous SOS lois , les Plaisirs 
Sur vos pas volent sans cesse : 
Klle remplit tous vos désirs. 
Q:i'c?iigc do plus la Sagesse? 

LA VOLUPTÉ. 

La Volupté sur les cœurs • 
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A Tempire suprême : 
Votre raison n'est qu'un emblème 
Où, sous diverses couleurs, 
Me jouant de vos erreurs , 
Je ne vous m(»itre que moi-même. 

l'ambitiob. 

Sous le dehors séduisant 
D'une vaine chimère , 
L'Ambition sait d'un corsaire 

Chez vous faire un conquérant ; 

D'un masque de contisoB 
Denise une amc mercenaire. 

VV ITBOGBIC. 

L'Esprit sur Pégase monté 
Va se plonger dans niypocrènc , 
Et des eaux de cette fontaine 

Il fait sa félicité : 

Mais pour moi plus raisonnable , 
Je ne la cherche qu'à table , 
Et j'y trouve la Volupté. 

va AVABE. 

Plutus seul de moi respecté 
De ses trésors fint mon partage; 
Mais à m'en refuser l'usage 
Je mets ma fâicité : 
En vain la raison en gronde , 
Je me moque , lorsqu'elle fronde 
L'erreur qui fait ma volupté. 

ABLEQUIB* 

Venex y belle divinité , 
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Mou cœur à vous suivre s'empresse ', 
Venez par votre douce ivresse 

Faire ma félicité : 

Chez vous tout est adorable : 
Je ne vo's rien de condamnable 
Sous les lois de la Volupté. 

( Les Passions à la tétc desquelles est la Volupté , s'em« 
parent d'Ailequin , et dans un ballet caractérisé elles l'en- 
traînent par leurs monvemens', il cède à leurs impressions, 
et se jetant dans les bras de la Volupté , il part déteiminé 
à Élire tout ce que Mercure veut. ) 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

TIMON, seul. 

Je cherche Eucharîs; la franchise ayec la- 
quelle elle m'a dit ce qu'elle pensait de moi , 
m'a fait plaisir; rien n'est plus ordinaire qae 
l'adulation pour les personnes riches et de 
qui l'on croit avoir besoin; mais rien n'est 
plus rare que de voir des gens leur dire en 
face ce qu'ils pensent d'eux. La voici. 

SCÈNE II. 

TIMON, EUCHARIS. 

EUCHARIS. 

Je suis charmée de vous rencontrer pour 
VOUS faire part d'une scène qui m'a divertie , 
et que je crois digne de votre censure. 

TIMON. 

Je puis vous faire paroli par d'autres qui 
m'ont épouvanté. 

EUCHARIS. 

Tant mieux ; nous allons donc bien nous 
divertir ; car les sottises des hommes sont 
un rcvoiiu réel pour des esprits misantropcs 
comme les nôtres, et de tels fonds sont 
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plus précieux pour nous que de Targent 
comptant. - 

. TIMON. 

Je le croyais avant de tous connaître , mais 
depuis que je vous ai vue , j'ai changé de sen- 
timent ; je sens que le plaisir de vous aimer 
remporte sur tout. 

EUCHARIS. 

Est-ce Timon qui me parle ? 

TIMON. 

Distinguez Timon auprès de vous , de Ti- 
mon avec le reste des hommes , avec tous les 
autres, misantrope, avec vous , le plus tendre. . . 

EUCHAR15. 

Vous souvenez-vous de ce que vous m'a- 
vez dit tantôt ? 

TIMON. 

Oui; mais mon cœur veut me persuader 
que je vous fesais une injustice. 

EVCHARIS. 

Le croyez-vous, ce cœur? 

TIMON. 

A vous parler franchement, je ne sais pas 
trop si je le dois croire; vous êtes d'une es- 
pèce à craindre et d'un sexe trompeur qui 
nous cache ordinairement sous les fleurs les 
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plu9 cruelles épines ; je le sais , mais enfin je 
»*ai pu résister au pouvoir de vos charmes. 

EU CH A RI s. 

Si je pouvais douter de votre folie , ce que 
vous venez de me dire achèverait de m'en 
persuader^ 

TIMOH. 

Vous avez raison, et je m'étonne moi- 
même des écarts de mon esprit ; je sens qu'une 
vaine illusion me séduit 5 car enfin qu'est-ce 
que j'aime en vous? Je me laisse éblouir par 
des voiles trompeurs dont la jeunesse des 
fleurs passagères couvre vos défauts ; le 
tem» va bientôt emporter ces vains avantages 
pour ne laisser à leur place que vos faiblesses 
sous les rides et sous les traits de laideur que 
la vieillesse leur ajoutera. 

.EUCHAfilS. 

€ette déclaration est tendre. 

TIMON. 

Elle est de Timon ; si ma franchise vous 
offense ^ elle est en même lems une preu ve 
de la sincérité des sentimens que je vou^ 
marque. 

XUGHÀfil». 

^e les croîs aussi sincères que vous le dites , 
mais je vois clairement que vous cédez mal- 
gré vouê à un sentiment qui vous fait violence; 
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la passion le produit , et ceICe même passion 
antiafnite lui ferait liient'it succéder la Laine 
et le mépris; Dous a?ou3 tous nos défauts; 
{'ai les miens comme les autres, cl si je 
donne jamais mon cœur , ce ne sera qu'à ce- 
lui que je croirai propre à me les pardonner. 



La crainte que j'ai de vous en trouver 
ne fait croire que je pourrai vous les par- 



Que ce Jiscours est obligeant ! Si vous me 
marquez si sensiblement que vous douiez 
vous-même de votre complaisance, pjis-jey 
faire quelque fondement ? 



Sî vous y en pouvez faire, ce n'est que sur 
la frunctiise a'ec laquelle \c vous fais voir 
jusqu'au fond de mon cœur. 



Pour vous rendre francliiie pour francbise, 
je vous conseille de ne parler jamais de ten- 
dressf:; vous m'embarrassez, et je vous avoue 
que les injures que vous me disiez tontOl , 
me paraissent des douceurs auprès de ce 
que vous venez de me dire. Adieu , vous 
ne pouvez me plaire que par vos traits de 
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TIMON. 

Arrêtez, Eucharis, si l'amour de la satire 
fait votre objet , pouvez - vous jamais lui 
trouver On plus beaii champ que mes fai- 
blesses ? 

EVCHARllS. 

Je crains qu'elles ne soient contagieuses. 
Adieu. 

SCÈNE III. 

TIMON, seul. 

EvcHARis! elle fuit; mais pourquoi vou- 
drais-je l'arrêter ? Quel est donc mon dessein? 
moi, qui méprise toutes les femmes, îrai-je 
lâchement mendier les bontés de celle qui n'a 
pour moi que du mépris ? Non ; et je rends 
grâces aux Dieux d'avoir mis dans son cœur 
cet éloignement pour moi ; c'était le seul 
moyen de sauver ma raison du naufrage ; 
mais quoi î je sens des mouvemens dont je ne 
suis plus le maître : qu'est-ce donc qui les 
produit ? Ah ! malheureux Timon ! tu prends 
plaisir à te séduire toi-même, et cet éloi- 
gnement dont tu rends grâces aux Dieux 
est le nœud fatal qui forme aujourd'hui ta 
chaîne; maïs voici Arlequin qui vient tout 
à propos pour faire diversion à ma fai- 
blesse. 
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SCÈNE IV. 

TIMON, ARLEQUIN.' 

ARLEQVII?, sans voir Timon. 

Je viens de voler Timon , et je le cherche 
avec empressement pour voir la figure qu'il 
fera ; mais le voici. 

TIMON. 

Viens , mon cher Arlequin , viens me dé- 
lasser des hoigmes et de moi-même; tu es 
toute ma ressource. 

ARLEQUIN. 

Je le sais bien , je suis fait pour te délivrer 
de tout ce qui t'embarrasse. 

TIMON. 

De tous les présens que les Dieux m'ont 
faits, tu es le plus cher à mon cœur. 

ARLEQUIN. 

Pardi , je le crois ; où trouverais-tu un ami 
qui fît pour toi ce que je fais, et qui par pure 
teadresse t'ôtat les moyens de te faire haïr et 
mépriser des hommes ? 

TIMON. 

Que veux-tu dire ? 

ARLEQUIN. 

A l'heure qu'il est, que je suis riche et que 
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tu es pauvre; je veux te faire ydir que je 
Taux mieux que toi ; tiens , Yoîlà de l'argent , 
Ta te diyerlir. 

TIMON. 

Que Teux-dohc dire ceci ; où as-tu pris cet 
argent ? 

ÀELEQUIK. 

Où il était ; va , Ta toujours , et ne t'io'* 
forme pas du reste. 

TIMON. 

N'aurais-to point par hasard tiré quelques 
pièces de mes trésors ? 

ÂELBQUIN. 

Je ne fais rien par hasard , mais par raison 
et par honneur , et lorsque j'ai la main sur 
quelque chose, j'emporte tout; tu me prends 
donc pour un sot, un ignorant | un mauTais 
ami qui ne sait pas son deroir? 

TIMON. 

Je n'entends rien à ton galimatias, ezpli* 
que-le moi. 

ÀfiLBQVIN. 

Je ne suis pas surpris si tu ne m'entends 
pas ; as-tu jamais entendu raison ? 

TIMON. 

Mais encore, que Tcux-tu dire ? 
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AELEQVIH. 

Va chez toi , tu le sauras , tu j trouyeras 
de la besogne bien faite ;^Ta, ya, va yoir 
seulement. 

TIMOir.' 

Je commence à entrer en soupçon ; il me 
pressait ce matin de lui donner de Fargent ; 
quelqu'un abusant de sa simplicité pourrait 
bien Tayoir engagé à me yoler; il faul c|ue 
j'aille m'en éclaircir. 

SCÈNE V. 

ARLEQUIN. 

Il ya être bien surpris 5 lorsqu'il ne trou- 
yera plus ses trésors. Ah , ah , ah ! que je yais^ 
rire de sa surprise , lorsqu'il verra que je suis 
riche, et qu'il n'a plus rien. Ah , ah, ah! nais 
voilà où rofl ma dit qu'était la maison de 
Socrate , j'ai besoin de le consulter pour 
quelques emplettes que je veux faire ; car je 
veux jouir de tout ce que la fortune peut me 
procurer. 

(Il fbppe.) 



Com«îdies m pros*' 2. ^^ 
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SCÈNE V. 

ARLEQUIN, SOCRATE. 

SOCRÀTE. 

Qtl cst-là? 

AfiLEQUIN. 

Moi. 

SOCRATE. 

Que souhaitez-vous ? 

ARLEQUIN. 

N'es-tu pas Socrate ? 

SOCRATE. 

Oui. 

ARLEQUIN. 

Dis-moi la vérité? Ne m'a-t-on pas trompé 
lorsque Ton m'a dit que tu étais un habile 
homme ? 

SOCRATE. 

J'ai beaucoup travaillé pour le devenir , 
mais mon application et toutes mes études 
n'ont abouti qu'à m'apprendre que je ne sais 
rien. 

ARLEQUIN. 

Tu aurais aussi bien fait de n'apprendre 
pas cela. 
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SOCEÀTE. 

Je serais plus content de moi-même, mais 
aussi je serais la dupe démon amour-propre. 

ABL£QiriIf. 

Y a-t-il bien du plaisir à n'être point la 
dupe de son amour-propre? 

SOCRATE. 

Pas trop, ce qui le blesse humilie Thomme. 

ARLEQUIN. 

Je le plains donc bien d'avoir tant étudié , 
et je te conseille d^oublier, si tu le peux, ce 
que tu as appris. 

SOCRATE. 

Pourquoi? 

ARLEQUIN. 

Parce qu'une science qui nous mortifie 
ne vaut pas l'ignorance qui nous rend con- 
tens. 

SOCRATE. 

Cet homme-ici a de l'esprit. 

ARLEQUIN. 

A ce que je vois , ceux qui m'ont dit que 
tu me donnerais un bon conseil n'en savent 
pas tant que toi. 

SOCRATE. 

Par quelle raison ? 
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ARLEQ0I5. 

Parce qu'ils ne sarent pas que tu ne sais 
rien. 

SOGRATB 

Je voudrais en sayair assez pour mériter 
TOtre estime. 

AELBQUIH. 

Il faudrait pour cela que tu fusses plus ha- 
bile homme ; mais n'importe, vaille que vaille, 
je veux consulter ton ignorance, puisque je 
Be puis consulter que cela chez toi. 

SOGRATE. 

Cet homme a quelque chose de singulier. 
Peut-on savoir, Monsieur , qui vous êtes? 

ARLEQUIN* 

Arlequin, l'ami de Timon. 

SOGRATB. 

Quoi? vous êtes cet Arlequin dont on parle 
dans toute la ville , et de qui l'on fait des 
contes incroyables ? 

ARLEQUIK. 

Le même ; mais quels contes fait- on ? sau- 
rait-on déjà que j'ai volé Timon. 

SOCRATE. 

On dit que vous éti z un âne autrefois, et 
que vous avez été métamorphosé en homme. 
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ARLEQVI5. 

Cela est vrai. 

SOCRATfi. 

La chose n'est pas croyable. 

A.ELEQUIK.. 

€'est pourtant bien vrai. 

SOCHÀTB, 

Je ne puis> croire ce prodige^ c'est 'un 
oonte. 

ABLEQUIN. 

Tu le croiras si tu reux^ il ne m'importe 
pas 9 donne-moi seulement le conseil que je 
demande; voici en deux mots ce que c'est : 
je suis riche , et l'on m'a dit que quiconque 
était riche était tout , qu'avec du bien on 
choisissait de la famille ou du héros dont on 
voulait descendre; que l'on avait pour de l'ar- 
gent de l'esprit , des talens, des honneurs , 
des distinctions, de la gloire ^ et enfin, tout ce 
que l'on pouvait désirer dans le monde; je veux 
donc avoir de tout cela avant que de me cou- 
cher, quoi qu'il m'en coûte, mais je ne salis 
où l'on les vend; ainsi je m'adresse à toi qui 
as de l'esprit, encore que tu ne saches riea 
pour avoir trop étudié. 

SOCRATE. 

Voilà assurément un cotiilage digne de 
Socrate.. 

ao.. 
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ARLEQUIN. 

Écoule; je veux faire à forfait pour éviter 
les discussions ; vois donc ce que tu me feras 
payer de tout cela, et premièrement pour 
combien me livreras-tu un père demi-dieu 
pour mettre à la place du mien qui n'était 
qu'un âne. 

soc RATE. 

Je ne m'attendais pas à avoir aujourd'hui 
la comédie , il en faut profiter. Quant au jirix 
du père que vous me demandez, cela dépendra 
de celui que vous choisirez; lequel voulez- 
vous ? {J part. ) 11 faut que je me divertisse. 

AHLEQUIN. 

Je n'en sais rien; choisis m'en toi-mOme 
uni en conscience. 

SOCRATE. 

Voulez-vous descendre de Thésée ? 

ARLEQUIN. 

Est-il bon, celui-là ? 

SOCRATE. 

Sans doute, c'est le premier Héros des 
Athéniens. 

ARLEQUIN. 

Hé bien ! prenons colui-là; que m'en fems- 
tu payer ? 



logis te. 



Et comment ferons-nous avec ce généa- 
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SOCRÀTE. 

Il faut parler pour cela à quelque généa- 

ÀRLEQCIN. 

mment 1 
logis te ? 

SOCEATE. 

Vous conviendrez ensemble , et ensuite il 
fera votre généalogie dans laquelle il vous 
fera descendre de Thésée. 

ARLEQUIN. 

Et après cela je ne serai plus le fils de mon 
père ? 

SOCEATE. 

Vous serez toujours ce que vous êtes ^ car 
le généalogiste ni les Dieux mêmes ne peu- 
vent pas faire que vous ne soyez né de votre 
père ; mais il y aura des hommes qui, ne sa- 
chant pas votre origine, vous croiront ce que 
vous n'êtes point , et ceux qui la sauront se 
moqueront de vous, de vouloir passer pour 
ce que vous n'êtes pas. 

ARLEQUIN. 

Comment mort non de ma vie ! un généa- 
logiste tire donc de l'argent d'une naissance 
qu'il ne donne pas ? 

SOCEATE. 

Sans doute. Est-ce que vous avez cru qu'il 
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\ous donnerait rcellement une illustre nais- 
sance ? 

ARLEQUIir. 

Assurément 9 sans quoi je n'aurais pas été 
assex sot pour l'acheter. 

SOGRATE. 

Il ne TOUS peut donner que de vains titres 
qui ne changent rien chez vous. 

C'est donc un fripon , et ceux qui achètent 
de semblables naissances sont donc des dupes? 

SOGRATB. 

Assurément. 

▲RLEQVIK. 

J'allais faire une belle affaire; je ne veux 
plus de ces naissances , et j'aime mieux la 
mienne telle qu'elle est 9 que de la changer 
contre une chimériique qui tromperait les uns 
et me ferait moquer des autres. 

SOGRATE. 

O Dieux ! un Ane sent la vanité de ces choses^ 
tandis que nous voyons tant de gens qui, mé- 
prisant l'ordre de la nature, veulent être des- 
(-endus des ancêtres qu'elle n'a pas jugé à 
propos de leur donner? 

ARLEQVIir. 

Lalssons-là les naissances, je n'en veux 
plus. 
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SOCEATC. 

Vous avez raison. 

▲BLEQVIN. 

Vends-moi seulement de la gloii'e. 

SOCBATE. 

De quelle gloii'e Toulez-vous ? 

AftLCQVIV. 

Pardi , tu me fais-li\ une belle demande ! je 
yeux de la meilleure. 

SOCAATE. 

C'est qu'il y en a de deux sortes, une qui 
naît de la vertu , et que l'on n'achète que par 
des sentiment de justice, et de belles ac- 
tions ; l'autre qui naît de nos préjugés , et 
celle-là on peut l'avoir avec de l'argent. 

▲ LLEQVIN. . 

Je n'ai que d» l'argent i moi. 

SOCRATE. 

Il vous faut donc de cette dernière ; on Tac- 
quiert par autant de moyens qu'il y a de dif- 
férentes choses qui flattent la vanité ou les 
passions des hommes : Alcibiade, par exemple 
s'est comblé de gloire pour avoir remporté le 
prix à la course des chevaux dan.-< k» jeux 
Olympiques.. 

▲ RLEQU19. 

11 court donc mieux que leschev/mx, cet 
Alcibiàde ? 
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SOCRATE. 

Ce n'est pas lui qui a couru. 

▲ HLEQUIN. 

Et qui donc ? 

SOGRATE. 

Ses chevaux ; ils ont mieux couru que ceux 
des autres , et c'est pour cela qu'il a été cou- 
ronné. 

ARLEQUIN. 

Et qui sont les faquins qui donnent ces 
prix? 

SOGRATE. 

Ce sont les plus estimés des Grecs. 

ARLEQUIN^. 

Ce sont des impertinens ; car autrement 
ils auraient donné le prix aux chevaux 
d'Alcibiade , puisque ce sont eux qui l'ont 
gagné. 

SOGRATE. 

Il juge plus sainement que tous les Grecs 
ensemble. 

ARLEQUIN. 

Cen'est-là qu'une gloire de cheval ; je n'en 
veux point , puisque je suis un homme : 
apprends-m'en une autre. 

SOGRATE. 

Vous pouvez aller à la guerre ; si vous 
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couvrez les champs de corps morts , si vous 
saccagez bien des villes , si vous désolez les 
campagnes et détruisez par vos fureurs des 
nations entières 9 vous vous ferez un nom 
éternel i et Ton vous mettra au rang des 
îplus grands héros. 

ARLEQUIN. 

Fi 5 au diable ; c'est la gloire d'un enra- 
gé 9 et les loups mêmes n'en voudraient pas 
aux dépens des autres loups , car ils respec- 
tent leur espèce ; je n'en veux point. 

SOCBATE. 

Ce sont pourtant là les plus grands objets 
de la gloire parmi nous. 

ARLEQUIN. 

Je n'en veux point , te dis-je. 

SOCRATE. 

Vous verrez qu'un âne ne trouvera rien 
que de méprisable dans tout ce qui flatte la 
vanité des nommes. Écoutez , faites des co- 
médies, il y a dans Athènes des gens qui se 
sont rendus célèbres par là. 

ARLEQUIN. 

Qu'est-ce que cela, des comédies ! 

SOCRATE. 

Ce sont des ouvrages d'esprit, où l'on 
joue publiquement les hommes , et dans les- 
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«joels on le« fkit rire de leitrs propres ridi- 
cules. 

AULEQVIir, 

Cette gloire est boune » j'en yeux. Ne 
puis-je pas faire une comédie de TiinoQ ? 
je serais charmé de le faire rire de ses folies. 

SOGRATE. 

Le sujet est des meilleurs. 

ÂRLB(^UIH. 

Et ne puis-je pas aussi m'y mettre arec 
ma métamorphose ? 

SOCRATB. 

Pourquoi non ? Les hommes avençlcs sur 
leurs propres défauts 9 inexorables pour ceux 
que des passions opposées aux leurs produi- 
sent chez les autres, ne sont que trop di- 
gnes de la censure d'un âne, et cette manière 
de jouer pourrait faire un bon efiet. 

ARLEQUIN. 

Comment Caut-il faire pour réussir ? 

SOCBATB. 

Il faut plaire. 

ARLEQVIV. 

Et comment fait-on pour plaire? 

SOCBATS. 

Il faut dire spirituellement des chose» rai- 
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sonnables et des Véiftés utiles pour la correc- 
tion des mœurs ; faire rire les honnêtes gens 
par un comique sensé qui reçoive toutes ses 
grâces de la nature et de la vérité; éviter sur- 
tout les pointes triviales 9 la fade plaisanterie, 
les jeux de mots et toutes les licences qui 
blessent les mœurs et révoltent rhoimêle 
homme : si vous faites ce que je dis là , vous 
plairez inévitablement aux gens d'esprit et 
de bon goût dont cette ville abondé. 

▲ RLEQUIir. 

Cette manière de plaire me plait beaucoup ; 
je n'ai donc que cela à faire pour plaire à tout 
le monde ? 

SOCRATE. 

Non pas à tout le monde , vous ne devez 
pas vous en flatter , quand vous auriez fait un 
chef-d'œuvre : car il y a dans le public des 
génies fâcheux que l'on nomme auteurs , 
e'est-à-dire , des gens qui font aussi des co- 
médies, qui ne trouvent rien de boa que ce 
qu'ils ont fait. 

ARLEQUIN. 

Mais si ma pièce est bonne , que pour- 
ront-ils dire ? . 

&OCRATB. 

Pour vous en donner une idée, supposons 
que je sois un de ces auteurs. 

Comi^dics en prose. 2. 2 ^ 
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ARLEQUIN. 

Fort bien. 

SOGEATE. 

Je dirai d'abord que yotre sujet est trop 
métaphorique pour le théâtre qui reut du 
yroisemblaUe en toutes choses. 

▲ ELEQVIN. 

Qu'importe j pourvu que je ne dîse^que des 
choses Traies et raisonnables. 

SOCEATE. 

Si vous les dites avec esprit, je voussifflerai^ 

AELEQVIir. 

Pourquoi ? 

SOCEATE. 

Parce que vous êtes un balourd , et que 
TOUS n'en devez point avoir. 

AELEQUIV. 

Et qui t a dit que je ne dois jamais avoir 
d*esprit ? 

SOCEATE. 

Je mêle suis imaginé, et sur cette imagina- 
tion je TOUS sifflerai. 

AELEQUIN. 

Si ce n'est que cela qui te fâche, il est 
bien facile de te contenter, je parlerai sans 
esprit. 
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90CRATE. 

C'est alors que j'aurai un beau champ con- 
tre TOUS , je vous sifflerai avec tout le public 
qui sera justement indigné que vous osiez lui 
présenter des absurdités. 

ARLBQUIir. 

Que le diable t'emporte avec ta sotte cri- 
tique ; parle, animal, il faut bien qu'une porte 
soit ouverte ou fermée ; dis-moi sans tout c 
galimatias y si tu veux que je parle avec es- 
prit ou sans esprit. 

SOCEATE. 

Parlez comme vous voudrez , je vous criti- 
querai de quelque manière que vous parliez , 
et non seulement de ce que vous direz , mais 
encore de ce que vous n'aurez pas dit. 

ARLEQUIN. 

Quoi , tu me critiqueras de ce que je ne di- 
rai pas ? 

SOCBATE. 

Sans doute ; si votre critique n'est pas gé- 
nérale ; si elle ne porte pas sur tout ce qui me 
déplaît ; je dis plus , si tous ne prévenez pas 
les idées que TOtre pièce me fera naître , et 
que je n'aurais jamais eues sans vous ; si vous 
n'y répondez pas d'avance, je vous dirai que 
votre pièce est imparfaite et votre sujet 
manqué. 
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Ole-toi d'ici. 

SOCKATK. 

Pourquoi ? 

ARLEQUIir. 

Parce que tu m'ennuies. 

J'en 9ui« fâché , car je tous assure que tous 
ne m'avez pas ennuyée. 

ARLEQUIN. 

Va-t-en encore étudier pour ne rien ap- 
prendre. 

SOGEATE. 

Ah , ah ! voilà une conversatioa déUcieuae^ 

ARLEQUIN» t 

Pardi , voilà une soUe hête I quel diable de 
galimatias ! 

SCÈNE VII. 

ARLEQUIN 9 UN maître i chanter, UN NLAKTRB 
à danser , ET UN MAITRE en fait d'aones. 

LE MAITRE à chanter. 

Vous avez raison, Monsieur, de ne vous 
amuser pas à ce philosophe ; ces sortes de gen^ 
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sont inutiles dans le monde ; ce n'est pas de 
même de moi et de ces Messieurs. 

▲ RLEQITIN. 

Et qui es-tu , toi ? 

LE HAITAE à cbanifr. 

Je suis maître à chanter ; c^est moi qui 
montre ce grand art qui attirait les arbres et 
les rochers sur les pas d'Orphée, et par lequel 
Amphion bâtit les murailles de ïhèbes. 

ARLEQUIN. 

Et comment fesait cet Amphion ? 

LE MAITRE à chanter. 

Il chantait , etles pierres se plaçaient d'elles- 
mêmes où ses chansons les appelaient. 

ARLEQUIN. 

Cet art-là est beau, je veux l'apprendre 
pour me bâtir un beau palais. Et toi 9 que 
montres-tu ? 

LE MAITRE à damer. 

* 

A faire la cabriole. 

ARLEQUIN. 

Cet art-là est drôle, je veux aussi ap- 
prendre à faire la cabriole. Et toi, avec Ion 
chapeau de travers , que raontresr-tu ? 

LE MAITRE d'ormes. 

A tuer un homme de bonne grâce. 

21. 
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AELBQVIV. 

Cet art-là ne vaut pas le diable ; et si je le 
savais 9 je te donnerais de fargent pour 
roublier. 

LE MAITHE d'armef. 

Je veux dire que j^yous «apprendrai à tous 
défendre contre ceux qui yoiidraient vous 
tuer. 

AELEQUIir. 

Bon cela. 

LE MAITRE d'armes. 

Je donne le courage avec l'adresse , et je 
connais tels de mes écoliers qui font la ter- 
reur de la Tille, qui n'oseraient se battre, s'ils 
ne croyaient pas le pouvoir faire sans danger. 

ARLEQUIN. 

Je le crois ; car pour moi , je ne youdrais 
jamais me battre si je savais être tue ; allons, 
apprenez-moi vite ce que tous saTez. 

LE MAITRE à cbantcr. 

Qui Toulez-Tous qui commence ? 

ARLEQUIN. 

Tous les trois à la fois. 

LE MAITRE h daoser. 

Cela n'est pas possible. 
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ARLEQUIN. 

Je le veux , moi ; ce serait plaisant qu'u- 
homme riche he pût apprendre trois baga- 
telles comme vos arts à la fois ; allons ylte , 
car je suis pressé , ayant encore plus de raille 
sciences à apprendre ayant qu*il soit nuit 9 
et pour ne pas perdre de tems , Yoilà de l'ar- 
gent. 

LE MAITEB d cbaoter. 

Monsieur a raison ; il vous faut d'abord ap- 
prendre la note. 

LE HAITBE à danser. 

Il faut TOUS camper. 

LE MAITBE d'armes. 

« 

Il faut vous mettre en garde. ^ 

( Le maître d'armes et le maître k danser campent 
lÂ.rleqain de manière qu'il semble qu'il va tont-à-la-fois 
faire des ^rmes et danger , ce qui fait d'abord un jeu par 
la seule attitude ; ensuite le maître à chanter lui fait 
chanter la note, le maître à danser fait la cabiiole, le 
maître d'arme pousse une botte , Arlequin chante , fait la 
cabriole et pousse la botte tout-à-la-fois; les maîtres 
répètent la même chose avec précipitation; Arlequin 
s'efforce pour les suivre , et il s'essouffle de manière qu'il 
se met hors d'haleine , en sorte qu'il tombe épuisé par les 
efforts qu'il a faits. Après ce lazii, le maître d'armes dit à 
Arlequin :) 

Allons 9 courage, Monsieur, vous faites» des 
merveilles. 
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ARLEQUIN 9 se IpTfiit en fiveur et les chargeaut. 

Pardi , Toilà de grands coquins qui se 
sont donné le mot pour tue ùtire crever sons 
prétexte de me montrer leur art ; an diable 
fe9 sciences y je ne yeux plu» rien apprendre* 
Allons trouver Aspasie. 

SCÈNE VllL 

ASPASIE, ARLEQUIN, ijrodbe »£ 

FLATTEURS. 
ASPASIE9 sans voir Ailequin. 

Pour faire jouir quelques mo mens Arlequin 
de» vanités de la fortune , j*ai rassemblé une 
troupe de flatteurs, aux louanges desquels je 
vais le livrer p^ur Ten rebuter ensuite pour 
le reste de sa vie. 

arlequin. 
Ab I bonjour , ma cbère Aspasie. 

ASPASIB. 

Bonjour, mon cher^ je vous amène une . 
troupe de nouveaux amis que vous a faits la 
fortune , et qui viennent vous marquer par 
leurs fêtes la part qu'ils prennent à votre bon- 
heur. 

ARKBQ^IN. 

Yoilà d^hnnêtoes gens, faites-les s'avancer. 
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▲ SPASIE. 

Approchez, Messieurs; le seigneur Ariequiii 
vous le permet, et moi, je vais faire les hon- 
neurs de la fête. 

ENTRÉE ET BALtET DES FLATTEURS. 

VV FLATTECB. 

Un astre favorable 
Préside sur tes jours : 
Tu réunis en toi ci qa'oni de plus aimable 
La Gloire et les Amours : 
Qiielle grâce ! 
Otie d'audace ! 
N'cs-tu point Cupidon caché sous des lauriers , 
Ou 11 dieu des guerriers ? 
Cher i^îeqnin , tu vois Taurpre 
Du bélu jour qui nous est promis , 
Et cette b^e fleur qui ne fait que d'éclore 
Promet encore 
De plus beaux fruits. 

AELEQVIN. 

Ab ! le bon ami ! riens que je t*embrasse. 

ASPASIE. 

tlais TOUS Toyez bien qu'il tous flatte. 

ABLEQUIH. 

Oui 5 il me flatte ; écoutez-la , elle m'aime, 
el cependant elle est jalouse du mcrile que 



Oui lODU SB vie 

N'a mis iOQ s*n« 
Qu'i flaiicr ira erreurs ; 
ont loi rempli de complaisance , 

Il D'nimc la virile 
lu'sauint que le trait en porté 
rdiiin qu'elle oBèns?. 



Sur 



Craignez ta Vérité 

Qili uos eotnpbisance 

Dit ce qu'elle pense 

Avec Bincérilé : 
CiEUts enflés d'oi^ueil et ils Talte , 

S'il n'était point de flallenrs, 
Pour aller cachet vos erreur» 
E5i-ii de dfeert aâseï vaste. 



Mocbleu.-vIveunnaUeur, 
C'est on hommo aimable , 
TFndiv.SorialiIe, 
Toiqours plein de douceur; 
Un riche avec nison condanu 

Tcax qui déinQSi|ueD 
Çonnd sous des umlMts de i 
11 cache du oreillos d'une. 
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[ercure dans le dessein d'instniire Ailsqain par ses 
pfV^H^aates , a rassemblé cette troupe de flatteurs qui 
sédiul[^^& ame par les louanges qu'ils lui donnent^ il 
ac croit|^^H'il y ait de meilleurs amis au monde, ni 
de gens pR^kmables ; il se livre à eux , et , se méluut 
dans leurs d^Bs , il les suit.) 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

TIMON. 

Me voilà aussi pauvre que je Tétais il y a 
vingt-quatre heures ; ce n*est plus ma bonté 
ni ma magnificence qui m'ont réduit dans cet 
état 9 c'est la trahison d'Arlequin ; à peine 
est-il revêtu de l'humanité qu'il devient plus 
perfide et plus scélérat que tout le reste des 
hommes. turpitude de la nature humaine! 
les Dieux permettent que je te contemple dans 
tous les traits de ta laideur, afin que l'horreur 
que tu me causes me fesant fuir loin du com- 
merce des hommes, j'aille défendre ma vertu 
de la contagion de leurs vices par le rempart 
d'une solitude éternelle. Les Dieux nous con- 
duisent dans le port par des routes inconnues, 
et, lorsque nos erreurs nous en écartent, leur 
bonté excite à propos des tempêtes favora- 
bles qui nous y poussent et nous y font ren- 
trer par un heureux naufrage ; en me déli- 
vrant du soin de garder mes trésors, ils m'ont 
rendu pour toujours à moi-même : je ne ver- 
rai plus le théâtre du monde; je ne serafplus 
drgoftté des scènes ridicules qu'on y joue, ni 
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d€S sanglantes tragédies qu'on y voit , et je 
lie m'occuperai que du spectacle de Tunirers; 
ces idées me font pardonner à Arlequin la 
traliison qu'il m'a faite; je pourrais l'en faire 
punir 9 mais les trésors dont il s'est chargé 
suffiront pour son châtiment : le voici, il 
m'aborde d'un air bien ouvert; voudrait -il 
nier son crime. Voyons. 

SCÈNE II. 

TIIMON, ARLEQUIN. 

' ARLEQUIN. 

On dirait à te voir que tu es fûché. 

TIMON. 

C'est donc ainsi , perfide, que, non content 
de m'avoir dépouillé de tous mes biens , tu 
oses encore triompher de ton crime ? 

▲ RLEQriN. 

Là , là , ne te fâche pas , je ne te laisserai 
manquer de rien. Où vas- tu ? 

TIMON. 

Reprendre la vie dont tes malheureux con- 
seils m'avaient tiré. 

ARLEQUIN. 

Quoi! tu veux encore aller être malheu- 
reux? 
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TIMON. 

Oui f je vais me séparer pour toujours des 
bommes ^ et surtout de toi que je déteste en- 
core plus que tous les autres. 

AELEQUIN. 

Mais que t'ai-je fait ? je t'ai pris tes trésors 
qui ne te servaient à rien , et je les ai pris 
pour en faire quelque chose ; et comme quel- 
que chose vaut mieux que rien, j'ai bien fait 
de les prendre , et tu ne m'en dois pas savoir 
mauvais gré. 

" • TIMOV. 

Puis-je me voir jouer si indignement sans 
me venger ? Mais non , je suis la cause de son 
nouvel état 9 j'ai donné occasion à tout ce 
qu'il me fait, les Dieux pour me punir lui ont 
donné la nature humaine que je craignais en 
lui avec trop de raison. 

AELEQVIK. 

Tu es un grand fou. 

TIBION. 

£t tu es un homme , c'est tout dire ; je 
devais te fuir dès que je t'ai vu tel ; mais il 
en est encore tems; jouis de mes trésors, si tu 
le peux, je te les abandonne, et je vais m'é- 
loigner du monde pour toujours. 

AELEQUlir. 

Quoi ! tout de bon ! tu veux t'en aller ? 
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TIMON. 

Oui ; ôte-toi d'ici ^ si tu ne veux sentir les 
effets de ma colère. 

ARLEQUIN. 

Ecoute y mon dessein n'a pas été de te ren- 
dre malheureux; au contraire, je voulais t'obli- 
ger à jouir des biens qui t'étaient inutiles ; 
mais puisque tu te fâches , je vais te les rendre, 
pourvu que tu m'en laisses prendre un peu 
pour moi. 

TIMON. 

Je te les donne tous, et je n'en veux point. 

ARLEQUIN. 

Tu me fais pitié: Arrête Timon, je t'en 
prie , je vais te rendre tout ce que je t'ai pris. 

SCÈNE III. 

UN FLATTEUR, TIMON, ARLEQUIN. 

LE FLATTEUR. 

Ne vous en donnez pas la peine ; lisez cette 
lettre. 

ARLEQUIN. 

Ah ! mon ami , te voilà , viens que je t'em- 
brasse. 

LE FLATTEUR. 

Modérez vos transports. 
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ARLEQUIN. 

Voici le meilleur de mes amie ; demande- 
lui un peu ce que je vaux , et tu verras ei je 
ne mérite pas mieux la fortune que toi. 

LE FLATTEVB. 

Vous êtes le plu$ méprisable des hommes. 

ARLEQUIN. 

£t depuis quand ? 

LE FLATTEUR. 

Vous l'avez toujours été. 

ARLEQUIN. 

D'où vient donc qne to chantais il n'y a 
qu'une heare mes louanges ? 

LE FLATTEUR. 

C'était pour me moquer de vous ; est-ce 
qne les louanges prouvent quelque chose ? 
ce n'est qu'une manière de parler qui n'a d'ob- 
jet que l'intérêt de ceux qui k)uent. 

ARLEQUIN. 

Ceux qui louent 5ont donc des impcrti- 
nens ? 

LE FLATTEUR. 

L'impertinence n'est que du côté de ceux 
qui selaisscni flatter. 
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ARLEQUIN. 

Je n'entends rien à tout cela ; de qui est 
cotte lettre ? 

LE FLATTEfJB. 

D'Aspasic. 

ARLEQUIN à Timon. 

Ah ! ah ! bon, lis-la , car je ne sais pas lire, 
moi. 

TIMON. 

Qui est cette Aspasie ? 

ARLEQUIN. 

C'est une jolie Me à qui j'ai donné tes tré- 
sors à garder. . 

TIMON. 

Voyons. 

TIMON lit la lettre. 

Comme les Dieux ne donnent rien inutilem/cnt^ 
aux hommes. Timon, en se refusant l'usage des 
trésors qu^ils lui avaient fait trouver, s'en est 
rendu indigne. ., 

ARLEQUIN. 

Tu vois bien que je n'ai pas tort de te les 
avoir pris. 

TIMON continue de lire. 

f^ous les méritez encore moins ^ puisqu' ou- 
bliant vos devoirs pour un maître qui vous 
aimait, vous t avez trahi honteusement en lui 

22. 
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7)ûtanides biens ifue les Dieux ne lui avaient pas 
donnés pour èlrelarécom pense d'an crime; ainsi 
fesant justice à fun et à l* autre j* emporte avec 
moi vos trésors y et Je vous en prive pour tou- 
jours tous les deux, 

ARLEQUIN. 

Comment ! Âspasic me volo ? 

T IM ON. 

Tu le vois. 

LE FLATTEUR. 

Et elle a bien fait; par quel endroit mé- 
ritiez- vous votre fortune ? 

ARLEQUIN. 

Quoi ! scélérat 9 tu ne pensais donc pas ce 
que tu me disais tantôt ! 

LE FLATTEUR. 

Ah > ah 5 ah! Cette question prouve bien 
que vous n'êtes qu'un sot. Ah 9 ah , ah ! 

ARLEQUIN. 

Par-la-mort-non de ma vie , il faut que je 
t'assomme. 

LE FLATTEUR. 

Je crains aussi peu ton courroux à présent 
que tu n'as rien 9 que je t'estiqiais lorsque \c 
te louais ; le plaisir de t'annoncer ta ruine nie 
paie assez de toutes les menteries que je t'ai 
dites en te louant. Ah ^ ah , ah ! 

(11 sort.) 
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SCÈNE IV. 

TIMON, ARLEQUIN. 

TIJiOlT. 

^ Voilà une scène charmante, et je ne croyais 
pas que mes trésors dussent jamais me 
donner tant de plaisir. 

▲ BLEQVIN. 

Je suis un grand chien d*avoir cru ce co- 
quin , et de m'être fié à cette carogne d'As- 
pasic. 

TIMON. 

Te yoiIi\ aussi misérable que moi; tu éprou- 
Tes la vérité de ce que je t'ai dit de la malice 
des hommes; pour n*ayoir écouté que tes 
passions, et ne t'étre pas contenté du néces- 
saire, tu perds à la fois le nécessaire et le su- 
perflu que tu cherchais , et tu tombes dans la 
plus terrible des misères. 

ARLEQUIN. 

J*enrage; si je tenais cette carogne d'As 
pasie, je la déchirerais à belles dents. 

TIMON. 

Les siennes s'occupent mieux au moyen des 
trésors qu'elle t'emporte. 

ARLEQUIN. 

Ne me dis pas cela ; tu redoubles ma colère, 
je crois la voir mafiger à mes dépens, et cehi 
me donne une faim canine. 
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TIMON. 

Et le pis est qu'il ne te reste plus rien pour 
la rassasier. 

ABLEQVIN. 

Quoi , tu n'as rien chei toi ? 

TIMOIC. 

Ne m'as-tu pas tout enlevé ? je n'ai pas un 
morceau de pain , ni un sou pour en acheter. 

ÀRLEQriK. 

Et comment dois^je faire ? 

TIMON. 

Si tu veux retourner sur la montagne , 
nous y vivrons des racines que nous y trou- 
verons. 

ARLEQUIN. 

Ne me parle pas de cette maudite mon* 
tagne. 

TIMON. 

Tu n'as pourtant point d'autre ressotircc, 
et tu es'encore bien heureux que je veuille 
l'y conduire, lu ne le mentes guères ; maïs tu 
me fais pitié, et j'espère quêtes fautes t'au- 
ront rendu plus sage, et produiront chez toi ce 
que je croyais faussement que la nature toute 
simple y devait produire. 

ABttQtlN. 

C'est toi qui es la cause de tous mes mal- 
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heurs; si tu avaûs fait Tusage que tu devais 
i'olre de tes trésors « je n'aurais poiat été tenté 
de te les voler, et nous les aurions encore-. 
Parle 9 insensé, pourras-tu jamais te justifier 
auprès de moi ? 

TIMON. 

En T<nlà bictt d'ane autre; vous verrez, que 
c'est moi qui serai le coupable. 

ABIEQttN. 

Oui , tu l'es ! 

TIMON. 

El t'ai-je conseillé de me voler ? 

▲ BLEQUIN. 

Oui , tu me l'as conseillé ; puisque ta con^ 
dtiite m'a dètennlfié à le ^aîre, n'est-^ce pas ia 
même chose que si tu me l'avais dit? 

TlkON. 

C'est plutôt la corruptian de ton cœur qui 
te Ta conseillé. 

▲AXSQVIll. 

C'est la tienne , et non pas la mienne ; mes 
intentions étaient bonnes. 

TIMOV. 

Je croirais ce que tu me dis si tu profitais 
de ce vol, mais tu vote bien que les Dieux le 
condamnent, puisqu'ils te refusent les avan- 
tages que tu prétcndai«y trouver. 
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ARLEQUIN. 

C'est que j'ai agi en âne ; si je m'étais sou- 
venu que j'étais homme , je ne t'aurais pas 
volé pour faire du bien aux hommes par un 
moyen qu'ils condamnent , et je me serais 
défié d'une créature de ton espèce. Malheu- 
reux que je suis 1 je suis la dupe de ma bonté 
et de ma bonne foi. Ah ! ah ! ah I 

TIMON. 

Je me sens attendrir malgré moi^ et j'en- 
trcTois des vérités qui me gênent. 

ABLEQVIN. 

Malheureux que tu es , et pourquoi te sé- 
parais-tu du reste des hommes ? est-ce que tu 
croyais valoir mieux que les autres ^ parce 
que tu étais plus sauvage et plus baii>areP 

TIMON. 

Mais que voulais-tu faire de mes trésors 7 

ARLEQUIN. 

Je voulais faire tout le bien que je pouvais; 
premièrement à toi que j'aime plus que les 
autres, et après, à tous les autres. 

TIMON. 

Mais tu vois bien que les hommes ne le mé- 
ritaient pas. 

ARLEQUIN. 

£t que me fesait cela? je méritais moi de 
faire de bonnes actions. 
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TIMOV. 

Oh, ciel ! quel trait de lumière il porte à ma 
raison ! Mais comment as- tu connu ce que tu 
Tiens de me dire ? ' 

ARLEQUIN. 

Par moi-même ; j'ai trouvé que ton ressen- 
timent contre les coquins qui t'avaient aban- 
donné après avoir reçu du bien de toi, était 
juste, et f approuve aujourd'hui ceux qui di- 
sent du mal de toi , parce qu'ils ont raison , 
puisque tu n'as pas soulagé leur misère, pou- 
vant le faire. Dans ton premier malheur, tu 
avais la consolation de savoir que tu valais 
mieux que tes ennemis , aujourd'hui tu n'as 
que la honte de sentir que tu vaux moins 
qu'eux. 

TIMOÎC. 

Justes Dieux ! que viens-je d'entendi^ î vous 
levez le voile fatal qui jusqu'ici m'avait caché 
la vérité, mais en le levant , que de faiblesses 
TOUS me laites voir eu moi I je demeure im- 
mobile ! ma misantropie m'abandonne , je 
vois qu'elle n'était chez moi qu'une passion 
Tiolente et qu'un mode dangereux de mcn 
amour-propre; je condamnais des vices et 
des ridicules que je ne croyais pas chez moi ; 
à peine je m'aperçois de mes erreurs que je 
deviens plus faible et plus timide que le com- 
mun des hommes. Dieux ! qu'est - ce que 
l'homme, qu'est-ce que notre raison? 
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A.aLBQVIN. 

Oscras-lu dire que je n'ai pas raison? 

TIMON. 

Non , mon cher Arleqiud y c'est moi qui ai 
tort , et je ne t'impute rien ; pardonne-moi 
mes erreurs et reçois les marques de mon 
repentir et de ma tendresse dans cet embras- 
sèment. 

ARLEQUIN. 

- Donne-moi à manger, cela vaudra mieux , 
car j'ai faim. 

TIMON. 

Hélas! je n'ai plus rien, tu le sais bien, 
je m'en priverais pour te le donner, si j'en 
avais ; mais allons chercher les moyens de te 
soulager : tout ce que je puis faire , c'est de 
t'aidcr autant qu'il me sera possible dans ton 
travail ; et, si je ne puis pas t'en afifranchir ab- 
solument, te montrer au moins que je le vou- 
drais ùiïre. 

ARLEQUIN. 

Belle consolation ! ton repentir ne me gué- 
rit d'aucun des maux que tu m'as faits ; maïs 
malgré cela tu me fais pitié, et je te par- 
donne; allons où tu voudras, je te suivrai 
fidèlement , et, bien loin de vouloir que tu 
travaiUes pour moi, je le soulagerai autant 
que je le pourrai 
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TIMON. 

Que ce naturel tendre et sincère fait bien 
voir qu'il n'a péché par aucune corruption de 
cœur : si quelque chose Ta séduit, c'esl un 
mouvement de simpliste et de vérité qui s'est 
trouvé naturellement opposé à nos vices et à 
nos erreurs. 

SCÈNE V. 

EUCHARIS, TIMON, ARLEQUIN. 

EUGHABIS. 

Je viens vx>us marquer la part que je prends 
à votre malheur. 

TIMON. 

Est-ce encore par un sentiment d'ironie , 
Eucharis ? La partie n'est plus égale. 

Non, ce n'est qu'un sentiment d'amitié qui 
me conduit vers vous. 

TIMON. 

Ce changement me surprend, 

EVCHA.RIS. 

Vouç, avez tort de croire que je ^ois chan- 
gée ; la même amitié qui m'engageait à vous 
dire vos vérités dans un temsoû vous n'étiez 
à plaindre que par vos erreurs , me dicte au- 
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joui*d*hui les témoignages de la pa^t que je 
prends à votre infortune. 

TIMOK. 

Ah ! clxarmante Eucharis, ces traits 'd'une 
-amitié si souhaitée et si peu attendue me 
paieiit trop des pertes que j*ai faites ; quel 
bien pour moi pourrait égaler la satisfaction 
que je sens de voir que ma misère , qui n'est 
propre qu'à éloigner les hommes de moi , ne 
vous épouvante pointi 

ARLEQUIN. 

Tu as tort; la misère doit bien plutôt te 
rapprocher les hommes , puisqu'elle te rend 
leurs secours nécessaires. 

ËVCHA&IS. 

Arlequin a raison. 

•MM-ON. 

Oui 9 Madame, il a raison; ses discours 
•viennent de m'apprendre des choses que Fex- 
périence que j'avais faite de l'une et de l'autre 
fortune ne m'avait pas apprises. ^ 

EUCHAaiS« 

Si TOUS <5onnaissez vos erreurs , il ne me 
reste plus qu'à soulager les maux où elles 
■vous ont plongé, et ce ii'est «que pour cela 
tjue je viens vous trouver, persuadée qu'on 
lie peut blesser les lois de la bienséance dans 
tine diction louable ; je vous h offre demc avec 
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ma Dinin une forlune assez brillante pour ré- 
parer chez vous les outrages du sort. 

ARLEQtlN. 

Ma for ^ voilà la reine des femmes; et iî 
faudrait avoir le diable au corps pour être mi- 
santropc vec elle; que je vous embrasse ma 
chère amie! vous rassurez mon estomac alarmé 
de k diète où ma bonne foi et la sottise de 
Timon m'avaient condamné. 

TIAiX)N. 

Que faites-vous , Ëucharis ? Je ne puis ac- 
cepter vos offres. 

ARLEQUIN. 

Bt pourquoi ne peux-tu pas les accepter ? 
Barce que j'en suis indigne. 

ARtEQUlN. 

Je le crois ; mais, si tu es sage , tu ne feras 
pas semblant de le savoir, puisque cela nous 
empêchera d'aller sur la montagne. 

TIMON^ ' 

Je ne puis ni ne dois accepter vos bontés ; 
la tendresse même que je sens pour vous me 
défend de vous charger d'un misérable qui ne 
l'est que par sa faute, et que les hommes nL 
mêtae les dieux n'ont pu corriger. Adieu. 
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SCÈNE VI. 

MERCURE, TIMON, EUCHARIS, 

ARLEQUIN. 

Ab&âtb , Timoa , le» Dieux sont satlsfatls , 
puisque tu reconnais tes erreurs. 

TIMOK. 

Mais je ne le suis point, moi. 

MEECVAE. 

Pren& garde de ne pas tomber dans un 
excès plus criminel que tous les autres. . 

TIMOR. 

Pardonnez à ma faiblesse , je la sens trop 
TÎvement pour être capable de raison. 

Oublie tes^ erreurs , ou si tu t'en souFÎens , 
que ce ne soit que pour n'y plus retomber ; 
c'est tout ce que les Dieux exigent de toi , ils 
te rendent tes trésors ; et ce n'est qu'à présent 
que tu te peux dire ricbe , puisque tu es as- 
sez sage pour faire un bon usage de tes ri- 
chesses ; au surplus n'impute point à. Arlequin 
le vol qu'il t'a fait , c'est moi qui l'y ai engagé 
sous le nom et la forme d'Aspasie. 
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AIILBQVI5. 

Quoi ^ c'est toi qui m'as joué ce tour? 

MERCURE. 

Oui. 

ARLEQUIN. 

Et pourquoi me fesaîs-tu cette pièce ? 

MERCURE. 

Pour corriger Timon. 

ARLEQUIN. 

Eh! mort-non de ma vie, tu es un drôle 
de dieu de me faire un coquin pour le faire 
lui honnête homme: 

MERCURE. 

Je ne t*ai point fait coquin pour cela, puis- 
que tu Tas fait sans malice; j*ai voulu t'ins- 
truire , et avec Timon tous ceux qui abusent 
des biens qui ne sont donnés aux hommes 
que pour lier la société et la rendre plus heu- 
reuse ; Timon , il ne te reste plus qu'à donner 
la main à Eucharis ; elle est belle et sage , et 
les Dieux te la destinaient ; ils rendront heu- 
reux un hymen où elle ne s'est engagée que 
{»ar leur conseil, puisque c'est moi qui , sou» 
a forme d'Aspasie, lui ai appris les moyens de 
te plaire. 

TIMON. 

Puis-je jamais assez vous marquer ma re- 
connaissance l 

a3. 
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MERCVllE. 

Votre bonheur me suffit , jouissez-en long- 
tems; mais puisque vos erreurs sont dissipées» 
il est tenris que les Vérités viennent prendre 
Tempire qu'elles doivent avoir sur vous. 
Venez , aimables Vérités , vous emparer d'eux 
pour toujours. 

(Les Vérités viennent s'emparer de Timon et d'Arlequin, 
et reprendre leur empire sur eux. ) 

ENTRÉE ET BALLET EWES VÉRITÉS. 

l. yÉBITÉ.- 

Tremblez, voyant les Vérités^ 
Lear aspect est terrible 
A qui n'est sensible 
Qu'à des vanités. 
Tout cède à leur pouvoir suprême ; 

Le faste du diadème 
N'en défend pas les plus grands rois : 

Tout redoute leur voix; 
Heureux ! si vous l'anniez de même. 

II. VÉBITE. 

Je méprise les avantages 
Des babits et des équipages, 
Je juge d'un grand par le cœur : 
S'il n'est enflé que de fumée , 
Je ris ne voyant qu'uh pyg^éc 
Dont les valets font la grandeur. 

III. VlÉBITÉ. 

Je ris de voir on bypocrite 
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. Qui d'ua faux air de Démocrite 
Censure ce i|u'il fait souvent ; 
Le voyant en secret s'ébattre , 
Le monde me semble un théâtre 
GiL chaque homme est un charlatan» 

IV. TÉRITÊ. 

Qjii peut voir la frère Lucrèce 
Recevoir un pauvre en tigresse , 
Au riche ùâre les yeux doux ?. 
Connaissant Tobjet-de son anie, 
'Amans , je conçois que la femme 
Ne vaut ma foi pas mieux que vous. 

ARLEQUIA. 

Toflà de critique de reste ; 
'Allons nous-en, car malepeste 
Je sens le souper qui m'attend: 
Vérités, qui voudrait tout dire,. 
Un joui- ne pourrait y suffire , 
Il faudrait chanter plus d'un an. 

TIMON. 

Allons, belle Eucharîs, suîtîs des Vérités ,. 
remercier les Dieux de tant de faveurs, et 
nous jurer aux pieds de leurs autels une fol 
éternelle. 

SCÈNE VIL 

ARLEQUIN. 

Et moi, je vais étudier pour n'être plus la» 
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dupe des Dieux ni des hommes ; car |e vof» 
clairemeat que ce nouvel état trnîne avec lui 
de grandes difficultés. Si j'avais été parmi des 
Snes, je n'aurais pas été exposé à faire tant de 
sottises , parce que les leurs ne m'y auraient 
pas engagé. On ne voit point chez eux de 
gloire ni de bien chimérique ; on ne les voit 
point ramasser les herbes qu'ils ne peuvent 
manger pour en priver les autres ; ils ne con- 
naissent point ces noms odieux de voleurs y 
d'ingrats 9 de tyrans^ ni enfin tout ce cata- 
logue d'iniquités que les possessions ont intro- 
duites chez les hommes; c'estpourlant ce qu'il 
me faut étudier aujourd'hui ; triste nécessité 
qui me fait regretter mon premier état ! Ce» 
réflexions n'empêchent pourtant pas , Mes- 
sieurs, que je ne sois sensible à vos appiau- 
dissemens ; si vous me les refusez , je croirai 
n'être encore qu'un âne ; mais si vous m'en 
honorez, je croirai sérieusement que je suis 
devenu un homme. . 
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TIMANTE , amoureux de Lucîle. 
DÂMIS j ami de Ti mante. 
MARTON 9 suivante de Lucile. 
CHAMPAGNE, valet de Timante. 
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tle Lucile. 



LINQUIET , 

COMÉDIE. 

SCÈNE I. 



GitJijpeut donc si matin tous conduire ici. 
Monsieur ? Vous devez bien vous douter qu'il 
n'est pas encore jour chez naa maîtresse? 

. DAMIS. 

Si j'en avais cru Timante, il y aune heure 
que je serais ici*, à^peine fesait-il jour , qu'il 
m'a envoyé prier de me rendre- chez lui ; j'y 
ai couru, et il est vrai que je l'ai trouvé dans 
une agitation qui aurait touché. to>ut autre que 
son ami. 

MABTON. 

Et puis- je vous demander le sujet de cette 
agitation"? 

DAMIS. 

Un nïdheuTcux discours qui lui échappa 
hier au soir étant à table, chez ta maîtresse. Il 
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ne doute point qu'elle ne Tait interprêté de 
façon à s'en offenser. Il n'a point fermé l'œil 
de la nuit ; et n'osant yeoir apprendre lui- 
même ce que Lucîle en pense 9 je me suis 
chargé de le justifier en cas -qu 'elle ait pu 
douter un moment de son respect. 

\ MARTOV. 

Mais ne serait-ce point-là une de ces craintes 
mal fondées qui lui sont si ordinaires ? 

DAMIS. 

A l'égard de celle-ci 9 elle me semble excu- 
sable ; et sur le point d'obtenir Lucile , je ne 
le blâme pas de chercher à détruire tout ce 
qui pourrait l'indisposer contre lui. 

MARTOV. 

Je ne sais quel a été ce discours ; mais 9 si 
elle s'en fût tenue offensée, assurément je 
m'en serais aperçue. C'est îme vision , vous 
dis-je. 

DAHIS. 

Cela pourrait être 9 et je conviens avec toi 
qu'il est d'un caractère propre à se rendre bien 
malheureux; je ne sais si cela vient «n lui d'un 
rxcës de délicatesse, de trop d'envie de plaire, 
ou peut-être d'un peu trop d'dmour-propre ; 
mais rien n'est égal aux agitations9 aux soup- 
çons, aux faiblesses qu'il ait paraître, surtout 
depuis quelque tems. 
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MAATOK. 

Mais comment ne le guérissez-TOUs pas de 
cette maladie là ? 

DABIIS. 

Je lui en ai quelquefois dit mon sentiment; 
mais vouloir corriger un ami, c'est souvent 
risquer de le perdre. ^ 

MARTOK. 

Pour moi , \e ne vous le dissimule point , je 
tremble pour ma maîtresse en la voyant prête 
à former un pareil engagement. Je conviens 
que Timante a toutes les qualités qui font un 
homme d'honneur ; que sa figure est encore 
agréable ; qu'il est puissamment riche. Mais 
n'est-ce pas trop risquer que d'épouser un 
homme qui, dans une inquiétude perpétuelle, 
va , vient et revient cent fois en un« heure 
pour les sujets les plus frivoles; timide jus- 
qu'au raffinement ; mal-adroit par excès de 
précaution , troublé par des délicatesses chi- 
mériques ; jamais sûr de lui , oubliant Tobjet 
présent qui le satisfait, pour s'occuper de 
l'objet éloigné qui le tourmente, et qui enfin 
ne jouissant jamais d'un instant de tranquillité, 
iivec la femme la plus chérie, portera les 
alamtes jusque dans \e sein des plaisirs ? Ce 
ne sera point un jaloux qu'un mari comme 
.€elui-lii; mais je crains bien qne ce ne soit 
nuclque chose de plus. insupportable. 

Comédies en prose. 2. 24 
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i>AM'1S. 

Il faut lui rendre justice : la jalousie a une 
bass-sse dont il est incapable;. et.». 

SCÈNE IL 

DAMIS, CHAMPAGNE, MARTOTL 

CHAUPAGNE, tout essoaf&é. 

Ah! Monsieur^ semis -je arrivé a5sez à 
tems? 

DAHIS. 

De quoi -donc s'agit il ? 

CHAMPAGNE. 

Ma foîy î^ 1^'^ dit t^^t d^ choses àia fols* 
que je ne suis plus par où commencer... Ah ! 
m'y voici. (^Tirant Damis à part. ) Ecoutez , 
s'il vous plait. 

DAMriS. 

Eh bien ! qu'est-ce ? 

MABTOK. 

Quelque nouvelle imag^iation, sans doute. 

C H A M PA G N-E . , ^ Damis , en lui parlant bas. 

Comme cette heure-ci est une iieuresindue 
pour les dames, Timante craint que vous 
n'alliez imprudemment vous présenter^ etat- 
lendu que k civilité.^ .. 
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B A M I s 9 repoussant Clir.mpagnc. 

Et morbleu.^.... Voyez la belle réflexion I 
Croil-il que j'ignore ?.... 

M A RT K 9 qui a prêté Toreille. 

Un autre que toi ne se serait pas si fort pressé^ 
mon pauTre Champagne ; mais en récom- 
pense, tu as une façon naïve de t' expliquer, 
quf donne beaucoup de grâce aux commis- 
sions que tu fais. 

CHAMPAGNE. 

Vous êtes railleuse, mademoiselle Marton. 

BIARTON. 

Moi ? point du tout. 

D'AMIS , ^ Manon; 

Vois ; si je puis paraître. 

MABTON. 

J'y vais , Monsieur ; et puisque vous vou- 
lez absolument lui parler, j'aurai soin de vous 
avertir dès qu'elle sera vi9ible. ( Elle rentre, ) 

CHAMPAGNE. 

Cette Marton-M a toujours quelque mau- 
vais compliment ù me faire 
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SCÈNE III. 

DAMIS, CHAMPAGNE. 

DAMIS. 

£h bien ! ce qu'il attendait de proyince 
avec tant dlmpatience est-il arrivé ? Et tout 
est-il préparé pour le repas qu'il doit donner 
ce soir ? 

CHAMPAGNE. 

Quel repas , Monsieur ? 

DAMIS. 

Celui qu'il préparait à Lucile. 

CHAMPAGNE. 

■ • * . • 

Une faut pas*^ be^ucoiip se prèsâêï* j^ôuj^ éë 
repaa-là , Monsieur ; et les noces dont on par- 
lait avec Lucile , ne se feront pas sitôt. 

DAMIS. 

Comment donc ? 

0HAMPA6KB. 

Il faut se bien porter pour penser à de pa- 
reilles choses ; et mon maître est actuelle- 
ment très-mal. 

DAMIS. 

Que veux-tu dire ? 
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CHAMPAGNE. 

Aussitôt que vous ràvez quitté , il a pré- 
tendu que Tagitation dans laquelle il ayait 
passé la nuit, lui avait donné la fièvre : il a 
fallu savoir ce qui en était ; et il a si bien 
fait, que le médecin, qui est arrivé sur-le- 
champ lui eti a trouvé. 

DAM is. 

On lui en a trouvé ? 

CHAMPAGNE. 

Oui , Monsieur , une considérable. Or- 
dre à lui de se mettre au lit promptemient; je 
l'ai quitté dans le tems que l'on le condam- 
nait à une saignée , qui , selon lés appa- 
rences , sera suivie de plusieurs autres : on 
songera ensuite aux purgations que Ton ne 
manquera pas de réitérer , de façon que de 
saignées en purgations , et de purgations en 
saignées , vous voyez bien qu'il y a là de 
quoi retarder un mariage pendant six mois. 

DAMIS. 

Voilà un contre-tems assez fâcheux ; mais 
que vois-je? 

CHAMPAGNE. 

Comment diable ! est-ce bien lui? 



M. 
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SCÈNE IV. 

TIMANTE, DAMIS^ CHAMPAGNE. 

TIBIANTB. 

J*Âi pensé , mon cher ami , qu'il était plus 
convenable que je m'expliquasse moi-même 
avec Lucile ; je yeux risquer cet éclaircisse- 
ment. 

D AM I s 9 à Cliampagne. 

Quel conte me fesais-tu donc ? 

CHAMPAGNE. 

Monsieur, je suis surpris 

TIMAUTE. 

Oui 9 oui y }e serai plus à portée de me justi- 
fier , s'il est vrai que ma misérable plaisanterie 
l'ait offensée. 

BAMIS. 

£h ! quoi donc ! êtes- vous malade, Timan* 
te ; ou ne l'êtes-vous pas ? 

TIMAUfE. 

Je le suis , et trés-sérieusement ; mais que 
veux-tu ? Le soin qui m'occupe ne m'est-il 
pas cent fois plus cher que ma S£gité et que ma 
vie ? ( Apercevant Champagne^) Ah! te voilà 
fort à propos. Cours vite au logis : j'ai laissé 
sur mon bureau un papier ique je serais fâché 
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qui fût vu. ( A Damis, ) C'est vraiment une 
espèce de satire très-mordante sur une aven- 
ture du tems : et je n'aime point que Fon trou- 
ve chez moi de ces sortes de libelles. {A 
Champagne.) Eh bien ! tu devrais déjà être 
partie 

CHAMPAGNE. 

Vous l'apporterai-je ici. 

TIMANtE. 

L'apporter? Non. Tu pourrais le perdre en 
chemin, etlapersonne quimel'a adressé a mis, 
je pense , mon nom en tête. Le plus court est 
que tu le jettes au feu. Va donc* Je crains que 
quelqu'un n'ait déjà mis la main dessus. 
( Champagne rentre». ) 

SCÈINE Y. 

TIMANTE, DAMIS. 

TIMANTE. 

Eh bien ! Damis , je vois bien que Lucile 
refuse de t'entendre : elle nignore pas sans 
doute que tu viens ici de ma part ; eÛe est pi- 
quée. C'en est bien-là une preuve certaine. 

DAMIS. 

Elle n'a point encore su que je fusse ici , 
et je comptais la voir dans un moment ; mais 
tranquillise-toi. Marton m'a assuré qu'elle n'a- 
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yait remarqué en sa maîtresse aucun signe 
de colère; ainsi ta crainte.... Mais à quoi 
penses-tu donc. 

TIMANTE. 

Je suis perdu. Pardonne-moi , Damis ,. si... 
Courrai-je après lui ? Il ne sera plus ternis. 

DAMlS. 

Après qui courrir ? 

TIMANTE. 

Après ce malheureux à qui j'ai donné ordre 
de jeter au feu ce papier : j^en ai sur le même 
bureau qui sont de la dernière conséquence : 
il ne manquera pas 9 poussé par »on maurais 
génie , de faire là quelque étourderie. 

DAMISr 

Quoi! neserez-vous jamaistranquîlle? Jen'ai 
rien voulu vous dire tout à l'heure ; mais quand 
votre valet ferait un coup de sa tête y vous le 
mériteriez bien! Quel est ce libelle dont vous 
parlez ? Pourquoi craindre que quelqu'un chez 
vous ne s'en empare ? Pourquoi vous imagi- 
ner que votre nom étant. inscrit dessus^ cela 
peut vous faire des afTaires? D'où diable êtes- 
voussi ingénieux à vous tourmenter? Et quel* 
qu'autre s'avise-t-il d'avoir les soupçons , les 
troubles éteruel» dont vous, êtes déchjuré? En 
vérité 9 Timante, il est tems que je vous le 
dise; le mérite du coeur et de l'esprit e&t che& 
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■ 

TOUS acheté par trop de faiblesse ; et , entre 
noii»-9 vous n'êtes pas. trop saga. 

TIMANTE. 

Que voulez-vous donc dire ? 

DAMI3. 

Je veux dire qu'une des vues les plus rai- 
sonnables doit être de travailler à se rendre 
heureux , et que personne ne s'est jamais si 
fort écarté de cette vue-là que vous. Ne joui- 
rez-vous jamais de la vie ? Je ne puis me rap- 
peler à présent tous les traits qui m'ont frappé 
en vous depuis peu;mais9 dans l'agitation 
continuelle où vous êtes , il semble que vous 
ayez résolu dé vous foire mourir vous-même 
î\ petit feu ; et en effet , vous dépérissez à vue 
d'œîl. 

TllIilNTE, troublé. 

Je dépens I 

DASUS. 

Assurément. 

Et croîs - tu que< mon tempérament soit 
altéré, de façon qu'il n'y ait point de res- 
source? 

DAM-IS. 

Bon ! en voici bien d'une autre. 

Tl MANTE-. 

Non^ par4e-moi sans me flatter. 



/ 
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I^AMIS. 
« 

Eh ! que sais-je moi ! et que vous knporte 
de le savoir; la crainte nous garantit-elle des 
maux? 

TIMANTE. 

Je me tue moi-même , j'en conviens, et le 
médecin me Ta bien fait entendre. 

DAMrs. 

Ne voilà-t-fl pas encore une de vos inquié- 
tudes dominantes ? Vous avez par devers vous 
des actions de courage ; mais ye vous ai vu 
trente fois avoir sur votre santé des terreurs 
qu'on ne pardonnerait pas au dernier des 
hommes : savez-vous ce qui peut arriver de 
là ? C'est que souvent ïe monde en est ins- 
truit, et qu'un fort brave homme est décrié 
par de semblables petitesses qui lui échappent 

dans son domestiquer décrié 5 moqué^ mé^ 
prisé même. 

TrMANTE. 

Il est vrai que je suis d'un caractère bien 
insupportable; msÀs ce que tu observes là 
est sérieux : quoi ! tu crois que je passe dans 
le monde pour un homme si fort amoureux 
de la vie , pour un homme faible et lÂche? 

BAMIS. 

£h ! qui vous dit cela ? 

TIMANTE. 

Ah I Damis , je suis désolé. Cela n'est que 
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trop certain. Je le vois aux discours que tous 
me tenez. 

DAMIS^ avec cbaleur. 

Moi! je vous dis que si cela se savait 9 cela 
pourrait v-ous faire tort; mais..... 

TIMANTE. 

Cela se sait. J'ai déji\ remarqué, dans qua- 
tre ou cinq personnes qui m'estimaient au- 
trefois, un changement à mon égard. Elles 
me regardent d'un œil bien difTéxent depuis 
quelque tems. 

Allons^ continuez donc toujours. 

TIUANTE. 

L'estime xles hommes est bien dUHclLe A se 
conserver, Dumis. 

DAMIS. 

£h ! bien, il faut faire tout ce que Ton peut 
pour se la concilier; niais être préparé à ne la 
point obtenir , ou à la perdre au premier ca- 
price du sort : eh ! que vx)us êtes sensible ! 11 
n'y a p'as moyen de hasarder la moindre ré- 
flexion avec vous. Vous guérit-on d'une 
crainte ? vous tombez dans une autre. Timante, 
cToyez-moî 1 faites bien , et ne désirez rien 
au-delà. Il en est de l'estime des hommes 
comme de la fortuite : travaillons A les ac- 
quérir l'une et Tautre : ce qui est indolence 
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«si blâmable; mais ne soyons point étonnés 
que de longs travaux soient infructueux , ni 
qu'après quelques faits éclatans nous soyons 
ignorés ou haïs : il faut, d'un autre côté, n'être 
point surpris de trouver son valet volenr, sa 
maîtresse infidèle , son ami perfide ; et pour 
moi , qui ne suis assurément qu'un très-mé* 
diocre philosophe , je yous jure que rien ne 
me touche sensiblement dans la vie , que les 
fautes de conduite que j'ai à me reprocher à 
moi-même. 

TIMANTE. 

Si vous n'êtes que médiocrement philoso- 
phe , que suis-je donc moi ? Pourquoi la na» 
ture m'a-t-elle refusé cette force d'ame qui 
est si admirable ? je rougis quand je m'exa- 
mine , et je ne sais si je ne ferais pas bien de 
me séquestrer du commerce du monde ; car 
je ne puis y avoir que des désagrémens. 

SCÈNE VI, 

tUCILE , MARTON , DAMIS , TIMANTÈ, 

LTCfLE, dans le fond du théâtre. 

SjlGhons, Marton, de <|uo.i il s'agit. 

TIMANTE. 

ZiUCÎLe nepariutrapas4'itujoord'huL 
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DAMIS. 

Pourquoi donc ? 

( Lacile s'approche de Timaote sans en être aperçue. ) 

TIMANTE. 

Il ne faut pas Tespérer : ai- je dû jamais me 
flatter de captiver une personne si accomplie : 
elle 9 qui, par son mérite , a droit de préten- 
dre aux plus flatteuses conquêtes, qui réunit 
tout-à-la fois les grâces, la beauté, l'esprit, 
les sentimens [Voyant Lucite,) Ah! Ma- 
dame.... {A Damis. ) N'ai-je rien dit demal- 
à-propos ? 

DAafI5. 

Je ne m'en suis point aperçu. 

LUGILE. 

Je savais bien que Damis était ici , et qu'il 
voulait me parler de la part de son ami; mais 
je ne croyais pas , Timante , que vous y fus- 
siez. 

TIMAHTB, pénétré. 

Je conviens , Madame , qu'après avoir eu 
le malheur de vous offenser et de vous dé- 
plaire , je ne devrais pas hasarder de paraître 
devant vous. 

LU CIL E, sooriant. 

Je ne sais ce que c'est. Quoi ! moi ! vous 
m'avez offensée? 

Conicdiec en prose. 2, 25 
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TIMANTE. 

Oublic£-le de grâce : je viens vous assurer 
du plus sincère repentir , et que mon cœur 
n'était point d*accord avec ma bouche, quand 
hier je parlai de la sorte. 

LUGILE. 

Le hasard a donc voulu que je ne fisse pas 
attention à ce qui vous est échappé : car j'i- 
gnore absolument 

TIMANTE. 

Ah ! que cette froide dissimulation me re- 
p;oche amèrement ma faute! Eclatez plutôt 
CDUtre moi. 

LUCILE. 

Mais que m'avez-vous donc dit ? 

TIMANTE. 

Madame 

MARTON. 

Je fus présente au soupe, et je n'entendis 
rien 

TIMANTE. 

Ne vous donnez point le cruel déplaisir de' 
me faire répéter. ... 

LUC ILE , en riant. 

Je ne m'en souviens point , vous dîs-jc. 
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MÀRTON. 

Ni moi 9 j*ai beau chercher... 

TIMANTE. 

C'est une pure inattention de ma part; 
car je pense que 9 }usques aux derniers mo^ 
mens 9 les grâces sont inséparables du sexe 9 
et que.... 

MÀRTON. 

Ah! je m'en souviens à présent : oui, le 
trouble où vous fûtes dans le moment me 
frappa : vous dites , si je ne me trompe , 
que la beauté.... n'avait qu'un terme bien 
court; et que 9 dès un certain âge, les 
femmes. . . devaient se retrancher sur l'esprit. 

D A MI s 9 à Locile. 

Oui 9 Madame , voilà le crime dont les re- 
mords nous déchirent. 

TIMARTE. 

Je l'ai dit 9 je le confesse. 

LU G I L B 9 d'an air plus sérieuT. 

Je m'en souviens aussi ; mais aurais-je dû 
penser que ce discours me regardait ? Et pour- 
quoi m'en offenserais- je ? 

TIMANTE. 

J'ai cru.... 

. LVCflE. 

Je vous avoue qu'à mon égard j'af quelque 
peine à en faire l'application. 
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T I M AN TE ,très- incpiict. 

Je ne prétends point.... 

MAAT09. 

' Il est Trai qu'à yiogt-deux ans on ne prend 
guère ces sortes de maximes-là pour loi. 

TIMIMTB 9 très-inqaiet. 

Je sais bien.... 

LU G ILE. 

Si ces tems d'ailleurs étaient arrÎTés", je 
me flatte que ma raison me donnerait tous 
les ayis nécessaires ; et qui me soupçonnerait 
de ne pouToir entendre sans chagrm une vé- 
rité constante 9 ne me rendrait pas tout-à-fait 
justice. 

DÀMIS , â Timanu. 

Cela tourne bien. 

TIMÀNTB. 

Songez.... 

HAETON. 

Tjmante craint^ Madame ', que^ dans trente 
ans , Yous ne tous offensiez du discours qu'il 
TOUS tint hier. 

TIHJLRTE, à Darols. 

Je suis au désespoir.... 

DAMIS. 

Je le crois ; et voilà comme vous m'asso- 
ciez à vos folles démarches ! 
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LU CIL E 9 ùTimante. '' 

Sont-ce-là les opinions que vous avez con- 
çues de moi ? 

TIMÀNTE. 

Ah I n'irritez point ma peine , et pardon- 
nez-moi des écarts où me jettent les craintes 
continuelles que j'ai de vous déplaire. {Repre^ 
nant son caractère, ) Ajontez-y encore le peu 
de certitude où je suis de vos sentimens : 
car depuis le tems que j'eus le bonheur de 
vous voir pour la première fois, et que je vous 
offris et mon cœur et ce que j'ai de fortune, 
je puis dire que mon soi*t est encore incertain. 

LUCILE. 

Celte plainte est-elle juste ? Ne vous ai-je 
pas promis de vous engager ma foi ? Et ne 
savez-vous pas que, pour conclure, j'attends 
qu'une de mes parentes soit ici ? 

TiniÀNTB 

Je le sais : oui , Madame , et j'ai déji\ 
pensé plusieurs fois qu'il fallait que ce fût 
une bien proche parente , et que vous eus- 
siez de fortes raisons de la ménager. 

LVCILB. 

Nous sommes parentes à un degré as'^ez 
éloigné , et le seul intérêt qui nous lie , est 
l'obligation que je lui ai de m'avoir élevée ; 
mais elle m'a priée instamment de ne rien 
terminer sans elle« 

25. 
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TIMANTE. 

Quel peut être 8on dessein , en exigeant 
de vous ce délai avec tant d'instance ? 

LVCILE. 

Elle n'en a point d'autre que d'être té- 
moin de mon mariage , et elle arrive ces 
jours-ci avec son fils pour m'en témoigner 
sa joie. 

TIMANTE. 

Avec son fils ! 

LVCILE 

Oui , d'où vous vient donc cette surprise ? 

TIMANTE. 

Avez - vous souvent vu ce parent - là , 
Madame ? 

LVCILE. 

Non, je ne l'ai point va depuis l'enfimcc. 

M A R T N. 

On assure qu'il a beaucoup d'esprit, 

TIMANTE^ à part. 

A un degré éloigné !... 

LVCILE. 

Quel est donc le trouble où je vous vois ? 

TIMANTE. 

Que faut-il que j'en pense ? Et qui sait si l'on 
n'a pas dessein de vous proposer ?, . , . 
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LUGILE. 

Quoi ? 

MARTON. 

En effet £h! ne concevez-vous pas 9 

Madame ? Vous n'avez point vu depuis long- 
tems ce parent-là ; peut-être. vous paraîtra-t-il 
aimable, et le degré étant éloigné.... Que 
«ait-on effectivement ? 

D A M I s 9 ironiquement. 

Il est arrivé des choses plus extraordinaires. 

LUCILE. 

L'idée ne se présentait pas d'abord à mon 
esprit. 

BAMIS. 

Elle est pourtant y Madame, fort naturelle. 

MAATON 

L'inclination peut survenir. 

DAIIIS. 

Et le mariage se conclure. 

MARTON. 

Jem'iqiagine qu'il y a même quelque chose 
de particulièrement plaisant à épouser un 
arrière-cousin, 

LUCILEr 

Ne pourrez-vous jamais, Timante ?... 
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TIMÀNTE, àLuclIc. 

Arrêtez. Je sens i\ quel point je dois vous 
déplaire. Le soupçon que )'ai fait paraître est 
d'un jaloux insupportable. Vous êtes prête 
i\ me donner un congé éternel , et à me dé^ 
clarer que vous rompez entièrement avec moi. 
C'est un arrêt dont je vais du moins suspen- 
dre le coup en sortant de votre présence. 

LUCILE. 

Où courez-vous ? 

TIMANTE9 à Damis. 

Ami^ secourez-moi. 

DÀMlS. 

Demeurez. 

TIMANTB. 

Eh ! non. Tâchez de l'apaiser, et de me 
justifier y sUi est possible. 

(11 sort. ) 

SCÈNE VII. 

LUCILE, MARTON, DAMIS. 

MABTOK, liunt. 

Là retraite est un peu précipitée. 

LVCILE. 

Vous êtes témoin , Damis , si j'ai rien dît 
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qui fît entendre que je pense à rompre et à 
lui défendre de me voir. 

DÀMIS. 

Je vais le suivre , Mar?ame , et le rassurer 
sur cette rupture imaginaire. Mais qu'il me 
soit permis de vous demander grâce pour un 
hommedont il TOUS estais'éde démêler lapassion 
extrême y et à qui Timpression que fui ont 
faite vos charmes^ ne permet pas d'être tran- 
quille. 

(Il sort.) 

SCÈNE VIII. 

LUCiLE, MARTON. 

LUCILE. 

Que dis-tu , Marton , de ces vivacités et de 
ces soupçons continuels ? 

MARTON. 

Je dis 9 Madame y que Timiante est d'un 
caractère ^ujet à de terribles inconvéniens. 

LUCILE. 

Mais crois-tu 9 comme le prétend Damis , 
crois-tu qu'il aime 9 et que ce qui lui échappe 
puisse se concilier a vec une estime parfaite ? 

MABTON. 

Pour aimer... je ne saurais parler contre 



ce que je pense. Oui , plus j'y fais réflexion , 
plus je crois qu'il aime 9 et même qu'il aime 
mieux qu'un autre. 



LVCILE. 



Après tout 9 Marton^ à bien examiner ce 
caractère que nous lui reprochons ^ il vient 
d'une g;rande |déûance de soi-même et d'un 
désir scrupuleux de se rendre agréable aux 
autres. _ 



MARTOlf. 

£h ! mais... 

LUCILE. 

Ce qui fait dans le fond un sentiment esti- 
mable. 

MAETON. 

Oui-dà. A le prendre dans un certain sens 9 
le mauvais de son caractère est effacé par le 
bon. Écoutez donc ; un homme tel que lui 
est peut-être moins à craindre que ces gens 
qui 9 remplis de sécurité 9 vous importunent 
avec tout le sang-froid et toute la confiance 
imaginable. Tous avez beau leur faire sentir 
qu'ils vous sont à charge , leur crier aux oreiHes 
que vous n'y pouvez plus tenir, ils ne vous 
entendent point. Ils agiront à contre-tems , 
parleront sans précaution, offenseront à droite, 
à gauche , et se croiront encore les plus 
agréables gens du monde. 
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LUC ILE. 

L'autre extrémité est sans doute plus sup- 
portable. 

MA&TON. 

Je ne suis pas fâché de vous en voir prendre 
la défense. Mais cela va vous attirer un re- 
proche de ma part. Tout autre que ïimante , 
en vous aimant, pourrait être inquiet; et fran- 
chement 5 à juger sur les apparences , on ne 
sait pas trop quels sont vos sentimens pour 
lui. 

LVCILE. 

Que dis-tu? Ah! je connais ses défauts; 
mais il n'est que trop certain qu'il a su me 
toucher. 

MARTON. 

Je lui parlerais donc un peu plus ouverte- 
ment ; vous avez l'air plus réservée que ne 
l'aurait une fllle : il est vrai que vous avez été 
si peu femme , qu'un excès de timidité vous 
est encore pardonnable. 

LUCILE. 

Tu croîs donc qu'à son égard j'ai quelque 
chose à me reprocher ? 

MÀATON. 

Je le crois assurément; et si mon amant me 
semblait incommode, j'aimerais mieux tout'à- 
fait le haïr. 

( 11 paraît uac espèce de valet de chambre. ) 
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Mais que veut ce garçon? il appartient ^ je 
crois, à Timante. * 

LVCILE. 

Il s'est retiré dès qu'il m'a aperçue. 

MAETON. 

Il semble qu'il ait Toulu me parler. 

LUCILE, souriant. 

Il a ordre apparemment de ne s'adresser 
qu'à toi; sache , Marton, ce que c'est, et 
yiens au plutôt m'en avertir dans mon appar- 
tement. 

( Lucile rentre. ) 

SCÈNE IX. 

LE VALET DE CHAMBRE, MARTON. 

LE VALET DE CHAMBHE, à RIarlon. 

QuEiQr'riî qui est ici près voudrait, Ma- 
derpoisclie, vous dire un mot. 

MARTON. 

I 

Il peut paraître. 

( Le valet rentre.) 

C'est lui, sans doute. Voyons de quoi il s'a- 
g:tt : il est à plaindre ; j'excuse sa faiblesse : 
mais je ne l'excuse point assez pour ne m'en 
pas divertir tant soit peu, si l'occasion s'en 
présente. Tout juste, voilà mon homme. 



■x*- 
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SCÈNE X. 

TIRANTE, MARTON. 

T I M À N TE 9 regardant de cdté et d'antre. 

( A part. ) 

VoiLà cette suîTante. Je ne lui ai jamais fait 
aucun présent 9 il faut que je la gagne adroi- 
tement, si cela est possible. (Haut, ) J'ai re- 
cours à toi, Marton. 

MARTON. 

Monsieur^ tous me faites honneur. 

TIMAHTE. 

Il y va de ma Tie que tu sois dans mes in- 
térêts ; mais je doute bien que tu m'accordes 
la grâce que j'ai à te demander. 

MARTON. 

De quoi est-il question, s'il vous plaît? 

TIMANTE. 

Le voici ne nous entend-on point ici.^ 

MARTON. 

Cqla pourrait bien être ; éloignons -nous un 
peu. Eh bien ! 

TIMANTE. 

Damis veut en vain me rassurer, Marton. 
Peut-on se croire heureux quand on ne voit 

Lomédics en prose. 2. ^6 
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son bonheur établi que sur des rapports et 
des conjectures? Ma résolution est prise, et 
je viens t'en faire part : il est tems que Lucile 
s'explique; je renonce à tout engagement, si 
elle ne l'accepte que comme vaincue par les 
sollicitations , et si son penchant ne Vj porte. 
Je n'aurai point à me reprocher de l'avoir en- 
traînée dans des liens qui bientôt lui devien- 
draient insupportables : il faut enfin , il faut 
que je sache d'elle si je suis aimé ou bai. 

MÀRTOir. 

Il n'est pas bien aisé de savoir là-dessus la 
vérité de ce qu'une femme pense. 

TIMÀNTE. 

Tu conviens donc que je suis à plaindre ? 

« MABTOV. 

Assurément, c'est être à plaindre en 
amour , que de ne se pas contenter des con - 
jectures. 

TIMÀNTE. 

' Quoi ! aux termes où nous en sommes , je 
ne pourrai obtenir une conversation de Lu- 
cile, qui éclaire les doutes que j'ai conçus, et 
qui dissipe l'afifreuse incertitude où je suU ? 

MABTON. 

Malgré les circonstances, je ne vous réponds 
pas que Lucile se détermine à une déelara- 
tioja bien positive^ 
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[tihantb. 

Tu peux compter sur ma reconnaissance , 
si tu veux me servir dans cette occasion. Il 
t'est facile de la déterminer , de ,lui faire en- 
tendre ; qu'il ne messied pas d'instruire et de 
tranquilliser un homme dont on doit faire son 
époux : mes jours sont en tes mains , Marton, 
tu décideras de mon sort; c'est à toi de voir 
quel parti tu veux prendre , et si j'ai mérité 
quelque considération 

MARTOK9 s'apercevant qu'il glisse une tabatière d'or 
dans la poche de son tablier. 

Que faites^vous donc là, Monsieur? 

TIMANTtt^ d'un ton mal assuré. 

C'est un léger témoignage que je ha- 
sarde 

MÀETOIT , tire la boîte » la regarde , fait un soupir , et ta 
laisse rctoinber dans sa poche. 

Ah! 

TIMANTE. 

Qu'as-tu donc? 

MÀRTON, soupirant. 

Je suis fille de famille , et je ne devrais pas 
Être réduite 

TIMA5TE. 

T'offenscrais-lu?.,.. 
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MAITON. 

Faut-il que je me voie traitée d e la sorte ? 

TIMAHTB, â part. 

Qu*ai-je fait! Je m^étais presque douté 
qu'elle prendrait mal la chose. 

MÀETON. 

Des présens 9 à moi ; ah ! 

TIMANTB. 

Serait-il possible que tu regardasses comme 
une marque de mépris ? 

MA&TON. 

Non, vous avez raison; et après tout, je ne 
suis qu'une soubrette. 

TIMANTE. 

Ah ! je suis au désespoir. Voilà mes affaires 
bien accommodées; de quoi me suis*-)e avisé? 

MARTON 

Vous n'êtes pas obligé de me connaître. 

TIMANTE. 

Marton , pardonne-moi : imagine-toi que 
cela ne soit pas arrivé : rends-moi cette mau- 
dite boîte. 



Comment ? 



Je dis. 



MARTON. 



TIMANTE. 
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MÀETON. 

Oh! pour le coup. Monsieur , il seuible que 
vous vous fassiez un plaisir de m'injuricr i 
traitez-inoi dooc encore plus mal qu'en sou- 
brette, et reprenez -moi ce que tous m'avez 
forcée de prendre. 

Je n'y comprends plus rien : comment 
sortir de ceci ? Je ne pourrai donc jamais 
rien faire, ni rien dire qui ne soit mal inter- 
prété ? 

MABT05. 

Allons, n'en parlons plus, Monsieur; une 
fille qui s'est mise en' service ne doit pas être 
si sensible à l'injure. 

TIMANTS. 

Ah I je respire. 

HARTON. 

Vous voulez un éclaircissement de la part 
de Lucile ! 

TIMANTE. 

Je ne puis vivre, si elle ne daigne me l'ac- 
corder. 

MAETON. 

Je vais l'y engag^er de mon mieux, 

TIMAKTE. 

Parles-tu sérieusement? 

26 ' 
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MARTOTT. 

Comptez sur ma parole, je lui reprocherai 
une froideur apparente, dont je l'ai déjà 
blâmée plusieurs fois sans que vous m'en 
eussiez priée : et après tout, si elle prend le 
parti de tous parler obligeamment , je tous 
jure qu'elle ne tous dira que ce qu'elle pense. 

TIMAHTE. 

Puis-je le croire? Tu me promets donc? 

MARTOK. 

Laissez-moi faire : tous la Terrez dans un 
instant. . 

( Elle rentre. ) 
TIXANTE, seul. 

Cette fille est déliée, je ne sais si je dois 
trop compter sur elle : a?ec son air de bonne 
foi et de candeur, elle pourrait bien me trom- 
per : n'y aurait-il pas moyen d'entendre la 
couTersation? Écoutons 

(Il va à la porte du cabinet.; 

SCÈNE XI. 

TIMANTE, CHAMPAGNE entre, sans voir 
Timante,eu lisant un- papier. 

TIMANTE9 écoutant à la porte du cabinet. 

Il n'est pas possible de rien distinguer. 
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CHAUPAGNI^ rit en lisant. 

Ab^ ah, ah!... 

TIMAlfTB. 

Qui est-ce donc que j 'entends rire de la 
sorte ? 

G H AMP A GUE. 

Ah, ah , ah ! cela est fort bon y ma foi. 

TIMANTE. 

Ah ! c'est toi , coquin , que fais-tu là ? 

CHAMPAGNE. 

Moi ? rien , Monsieur. 

TIMANTE. 

Quel est donc ce papier que tu serres si 
promptcment ? Voyons. Eh ! quoi ! c'est celui 
que tantôt je t'avais ordonné... 

CHAMPAGNE, riant d'un air niais. 

Oui, Monsieur, je n'ai pu exécuter rolre 
ordre. 

TIMANTE.' 

Pourquoi donc ? 

CHAMPAGNE. 

Je n'en ai pas eu le cœur ; je me suis mis 
i\ le lire , cela m'a paru trop drôle. 

TIMANTE. 

Plaît-a ? 
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CHÀMFAGlfE. 

Il y a des endroits tout-ù-faîl facétieux ; 
tenez ^ en voilù un surtout. 

TlMiNTE> arracliant le p«p»er, el lui en dounaiit i>ar 

le visage. 

Donnez 9 maraud j et apprenez à faire ce 
que Ton vous ordonne; et sortez loul-à-rheuie 
de devant moî. 

CHAMPAGNE. 

Je sors aussi : diable ! c'est avoir la main 
légère. 

( Il sort. ) 

SCÈNE XII. 

TÏMANTE, soal. 

Il est vrai que )e n'aurais pas dâ le frapper; 
il faut éviter de se faire les plus petits enne- 
mis : ces gens-là sortent de chez vous, ils 
connaissent vos fuibles , et vous nuisent plus 
dans le monde parleurs discours,que ne feraient 
des ennemis de conséquence; mais Damîs qui 
s'est chargé de me rendre un service impor- 
tant, devait me rejoindre icif.. 
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SCÈNE XIII. 

TIMANTE; DAMIS. 

Eh ! quoi ! skôt tH ret^wr ? Ii*â(fair(e tsK dmic 
manquéc ? ^ . . 

DAMIS 9 . comme utthotBin^ pre^é et occupé d'une 

afl»kc. 

Mon. J'ai déjà trouvé une de tes adter5es 
parties. 

TIMAlîTB. 

£Ile a refusé ma proposition , sans doute ? 

DAMIS. 

Point du tout: elle consent à un accommo- 
dement. Je n'ai plus que la vieille Comtesse à 
voir, et je vais che« ^te de ce pas. 

TIMANTE. 

Oh ! pour cette maudite plaideuse-là 9 tu 
n'en viendras jamais k bout. 

DAMIS. 

Je compte la mettre ë la raison et te déli- 
vrer , à quelque prix que ce soit , d'un procès 
qui t'importune. 

,•- ..TfMASTE. . 

Je Tattrais |»eulHête çps^» Mais qxm je tel 
fisse part... 
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DÀMI8. 

Laisse-moi ; je cours. 

TIMAIITB. 

Un mot. 

DÀMIS. 

Je n'ai pas un instant à perdre. 

TIMÀ5TE9 le retenant. 

Je touche , ami , au moment qui doit dé- 
cider du bonheur de ma yie : j'ai si bien fait 
que, par l'entremise de Marton , je yais avoir 
une explication ayec Lucile, et savoir enfin à 
quoi m'en tenir sur les sentimens qu'elle a 
pour moi. 

DÀHIS. 

Que voulez-vQus dire avec ; votre î explica- 
tion? 

timàntb. 
C'est-à-dîre.r. 

/srAMIS» 

£h ! morbleu , né sauriez- vous demeurer 
comme vous êtes ? 

TIMANTE. 

Gomment? 

DÀMIS. 

N'exigez-vous pas que Lucile vous dise en 
face , je vous aime ? voilà une belle imagina- 
tion ! 
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TIMAITTE. 

Et quel inconvénient Irouyez-Tous à cela ? 

damis. 

L'inconvénient est que ces sortes d'aveux 
ne s'exigent point. Je ne sais quelle ^st votre 
délicatesse : mais je ne m'aviserais jamais de 
réduire une femme à de pareilles extrémités; 
et je croirais, si elle était assez maîtresse d'elle- 
même pour me parler bien ouvertement, 
qu'elle n'aurait pour moi qu'un sentiment 
dont je ne serais pas beaucoup flatté ; au sur- 
plus f chacun a sa façon de penser. Adieu , je 
vais vite où je vous ai dit. 

TI MANTE 9 £esant réflexion sur ce que lui dit a Damis. 

Le principe est certain, Damis : une femme 
qui aime véritablement , ne l'avoue point. 

DAMIS, s'anitant. 

Il y a des exceptions ; mais laissez cela , 
vous dis-je, et ne croyez pas que Lucîle ait 
le cœur assez libre, pour se déclarer jusqu'à un 
certain point. 

(Il sort.) 
TIMANTE , à Damis, qui s'en va. 

Et si elle s'y déterminait, ce serait donc 
une preuve que je ne serais point aimé ? 

(Seul après un peu de tcms.) 

A quoi ai-je songé de demander un pareil 
aveu ? Gommant ne m'est-il pas venu dans 
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Tesprit , qu*une femme sincèrement éprise est 
embarrassée^ timid^ et voudrait s^idîioifriQJer 
à elle-même ce qu'elle sent; par conséquent 
elle est bien éloignée de le déclarer haute- 
ment. Otii:, TOUS arez br^^n raison > Damts ; 
nae femne ^ui laisse trop entre vDrr ses senti- 
Miens 9 n'a qis'ini attachement bien suspect. A 
quelle extrémité me suis-je réduit ? Camrons, 
ejBtpeehons Marton... Mais q^àné elle aurait 
parlé 9 j*03e espérer que Lucîle ne ^y déter- 
minera pas 5 assurément. Il fauf cependant 
prévenir. • 

SCÈNE- XIV. ■ ■ 

LUCILE,TI MANTE. 

LU Cl LE. 

Qu'exigez-vous de moi , Timante? J'ai lieu 
d'être surprise delà demande que volus toe 
faites. 

timànte. 

J'aurais tort d'exiger de vous, Madame, 
quelque chose qui vous déplût. 

LUGILE. 

Un autre se contenterait de la ]pârole que je 
vous ai donnée de vous engager ma foi. 

TIMANTE, se jcunt à ^cooHX. 

Ah ! c'est m'eaidûre cent foi» plu» «pie je ne 
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mérite, et c'est combler un malheureux qui 
vous adore. 

LUCILE. 

A quoi sert de disshnulter devant moi ? Je 
$aiâ quelle est votre inquiétude. 

Moi , inquiet ? 

LU CI LE. 

Vos démarches confîrment'assez les soup- 
çons dont on vient de m'informer; mais croyez 
mon cœur plus généreux, et rendez-vous plus 
de justice à yous-même. Votre mérite ne m'a , 
pas échappé. 

TIMAKTE. 

Madame... {A part. ) Quelle épreuve! 

tUGILE. 

On voit en vous un défaut assez rare, c'est 
d'avoir trop peu de bonne opinion , et je ne 
puis m'empêcher d'avouer que ce défaut ne' 
vous rend que plus estimable aux yeux de ceux 
•qui vous connaissent. 

TitfÀRTS. 

Madame.... 

LVGILB. 

En vous promettant de vous donner la 
main, soyez sûr qu'il y a eu de ma part quel- 
que chose de plus qu*uQ simple consentement ; 
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:et s'il m'était pemiis, ne doutez point que je 
ireniployassc les expressions les plus fortes et 
h-s termes les plus décisifs, pour vous ôter 
Tin juste crainte que vous avez conçue. 

TIMÀNTC. 

Madame... en faut-il davantage ? {A part. ) 
Ah ! Damis. 

LVGILB. 

Que dites-vous donc , et quelle est cette 
dissimulation obstinée ? 

T.I MARTE. 

Je suis confus de vos bontés. . . et c'est , je 
vous l'avoue , être bien maîtresse de soi- 
même , que daigner me flatter jusqu'à cet 
excès. 

LU CI LE. 

Quoi ! vous me soupçonneriez d'emprun- 
ter' des senti m«ns qui ne seraient pas à moi? 

TIMAUTE, à pan. 

Toujours de la présence d'esprit , du sang 
froid 9 que tout ceci est composé i 

XUGILE. 

Je commence , à mon tour « à être alar- 
mée. Ah ! Timante , est-ce ainsi que vous 
recevez les justifications dans lesquelles je 
v^ux bien entrer ? Et osez- vous douter des 
assurances que je vous dopne ? 
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TIMAKTE. 

C'eît trop m'honorer.... ( A parC) Cuiio- 
ské fatale ! 

LUCILE. 

Je ne suis point telle que vous l'imaginez : 
que ne pouvez- vous lire au fond de mon ame?^ 

TI MANTE, trembfenr. 

Eh bien ! Madame ? 

LUCILE. 

Vous y verriez.... 

TIMANTE. 

Quoi? 

LUCILE. 

A quel aveu me réduisez-vous ? 

ÏIMAKTE, à part. 

Cielf 

LUCILE. 

Vous y verriez que j^e vous aimé. Oui , 
Timante , je vous aime. 

T I M A N T E 9 tombant dans- un fauteuil. 
Ah ! je suis perdu. 

L U Q I L E 9 après un tcms- 

. Que viens-je de dire ? Et de quelle Cacoa 
étrange reçoit-il mon aveu ! 

TIMAHTE, àpotU 

Tout e»t évanouL 



a" 
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LVCILB. 

C 'est pour moi une éoigme que je ne pois 
comprendre ; mais le trouble où je suis me me' 
permet pas de m'en éclaircîr. 

(Elle Benne.) 

SCÈNE XV 

TIMANTE5 seul , après avoir réré quelque tems, 

J E croyais être aimé ; pourquoi eâ-je cher- 
ché à m'instruire du contraire ? Ce sentiment 
timide et mystérieux, qui caractérise une vraie 
passion , est donc inconnu à Lucile ? Qa*il 
ejBt douloureux , quand on ressent toutes les 
délicatesses de Famour^ de ne les pouvoir 
inspirer ! Cependant j'ai été le premâer à de- 
mander cet aveu. Devrait-il être affligeant de 
s'entendre dire 9 je vous aime ? 

SCÈNE XVI. 

TIMANTE, M ART ON. 

M ABTON. 

Cela est-il croyable? Que viens-je d'ap- 
prendre? A quoi pensez-fous donc^ Monsieur? 

TIUANTE. 

Ah I Marton , que la conversation que j'ai 
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obtenue de Lucile a eu un effet cruel pour moi! 
<ît qu'il s'en faut que j'aie recouvré la con- 
fiance et le repos que je cherchais ! 



M A B T N. 

Je ne sais si ce que je viens vous dire de sa 
part^ vous plaira davantage 

TIMÀNTE. 

Qu'est-ce donc ? 

M A AT ON. 

Je suis bien mortifiée d'être chargée d'une 
pareille commission ; mais je suis forcée 
d'obéir. 

TIMÀNTE. 

Explique-toi. 

MARTON. 

Voici deux lettres que l'on a reçues de 
VOUS , que Ton vous prie instamment de re- 
prendre. 

TIMANTB 

Juste ciel ! 

MARTON. 

Ce n'est pas tout 9 Monsieur, excusez-moi, 
s'il vous plaît f Lucile vous demande en grâce 
de supprimer vos visites ; elle dit même que 9 
partout ailleurs qu'ici , elle vous aura une 
obligation infinie, si vous évitez de paraître 

a;. 
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devant elle. Vous ne devez pas douter que 
je ne sois au désespoir. 

(Elle se retire et revient. ) 

Il serait de l'exacte bienséance que je vous 
rendisse la boîte que vous avez bien voulu 
me donner tantôt ; mais je ne sais ce que 
c*est que d'accabler les gens dans le malkeur. 

( Elle rentre. ) 

SCÈNE XVII. 

TI MANTE, seul. 

Quel coup de foudre me fait sortir de 
l'ivresse où j'étais I pernicieuse réflexioa de 
Damis, voilà ce que vous me causez I £st>ce 
agir en ami que de donner un pareil avis ? 
Je ne reconnais point Damis en cette occasion.. 
Damis aurait-il des vues qui jusqu'à présent 
m'auraient été cachées ? 

SCÈNE XVIII. 

DAMIS, TIMANTE. 

J B reviens de chez la comtesse , et je vous 
avoue que je suis enchanté de votre procédé . 

TIMÀlfTE. 

Laissez-moi, je vous prie. 

DAMIS. 

Qu'est-ce donc? Vous avez encore bonne 
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grâce à me montrer de la mauvaise humeur y 
après le trait que je viens d'essuyer ; vous 
semblez vous en rapporter à moi ^ pour l'ac- 
commodement d'un procès , et secrètement 
TOUS en commettez un autre, comme si je n'é- 
tais pas suf&sant pour une semblable négocia- 
tion; cet autre est justement un homme vio- 
lent et maladroit; et le tems de l'entrevue 
qu'il a eue avec la comtesse, s'est passé en in- 
vectives et en injures ; de façon , mon cher. 
Monsieur, que vous n'avez qu'à vous préparer 
à bien plaider. 

TIMÀNTE, d^untoa d'au homme abattu. 

A plaider ? 

DIMIS. 

, La comtesse à présent ne se relâcherait pa* 
sur le plus petit chef de son procès , quand 
TOU& lui donneriez^ dix mille pistoles. 

TIMANTE^ très-posémcDt. 

Damis, j'ai vu Lucile ; elle m*a fait l'aveu- 
le plu» tendre, et votre réfleidon m'a perdu. 

DA.MIS, après un petit silence. 

Que dites-vous ? 

Voici mes lettres qui me sont rendues , 
avec défense d'oser paraître jamais devant 
elle. 

D^ÀMIS. 

Quoi ! votre inquiétude vous fera touj.ouK». 
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faire un pareil usagée des ayis qn'on tous 
donne? Vous ai-je conseillé ?... Il n'est pas 
tems de tous quereller. Vous m'accusezMonc 
d'ôtre auteur du malheur qui tous arrÎTe ? Je 
n^examine point si ce reproche est fondé. Je 
me fais un dcToir de vous justifier 5 et je Tais 
sur-le-champ... 

TIMÂNTE. 

Ah ! que prétendez-TOUS ? 

DÀBIÏS. 

Je vais la yoir et lui expliquer... 

TIRANTE. 

Eh ! comment réparer cette faute épouTan- 
tabhi ? 

niMis. 

En la suppliant 9 en lui représentant que 
c'est un mal-entendu , que c'est même un 
excès d'amour de Totre part qui tous a rendu 
coupable à ses yeux. Mais au moins... pro- 
mettez-moi de ne point paraître indiscrète- 
ment. Tenez-Tous un instant à l'écart ; tous 
TOUS présenterez quand je croirai le moment 
favorable. 

TIMANTE. 

Allez, ami, j'obéis aveugle'ment. 

( Damis entre dans le cabinet de Lucilc. ) 
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SCÈNE XIX. 

TIMANTE, CHAMPAGNE, ^iestanivé 

im instant auparavant. 
CHAMPAGNE. 

Voilà , Monsieur , cette montre dont vou» 
étiez si fort en peine ; elle est enfin racommo- 
dée. 

TIMAKTE. 

Cela suffit > retire-toi. 

CHAMPAGNE» 

Il y a UD homme , que je ne connais point ^ 
qui , aprè» tous avoir attendu deux heures au 
logis , m'a suivi 9 en disant qu'il voulait abiO- 
lument vous parler. 

TIM AN TE y reprenant on air inqaiet. 

Quelle espèce d'homme est-ce ? 

CHAMPAGNE. 

Grand, see, un habit noir tirant sur le 
vert, une perruque citron, et une èpée de 
deuil extrêmement longue. 

TIMANTE. 

Quel diable d'homme est-ce là ! II n'a point 
dit ce qu'il me voulait ? 
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CHAMPAGNE. 

Non , il s'est iflême obstiné à me cacher 
ton nom. 

Tl MANTE. 

Que puis-je aroir à démêler arec un pareil 
original ? Est-il ici ? 

^ CHAMPAGNE. 

Non , Monsieur , il est entré dans ce grand 
café qui est à trois portes de ce logis ^ et il 
attend i\ que tous sortiez. 

TIHANTE. 

Qu'est-ce que cela signifie ? { Jt part, ) 
Aurais-je le tems ?..... {A Champagne. ) 
Mon carrosse est là bas? 

CHAMPAGNE, 

Oui 9 Monsieur. 

"'V- '• TIMAN-TB. 

C'est assurêmentquelquecfaose de pressant. 
J*ai différentes affaires..... Il semble qjae 
tout m'accable à la fois. ( ji Champagne. ) 
Demeure. Si par hasard Damis sortait du ca- 
binet de Lucile ^ dis-^lui que je rentre à VivA-^ 
tant. {Revenant. ) Tu m'entends ? 

CHAMPAGNE, 

Amenreille. ( Seul.) Ce qu'il y a de sûr, 
c'est que cet homme à grande épée ne m'a pas 
l'air d^apporter de l'argent à n^>n Maître^ 



SCÈNE XX. 3*3 

^Quelqu'un quiTadéjà tu m'a dit qu'il se mêlait 
-d'enjoliver les jardins 9 et qu'il donnait des 
plans pour les maisons de campagne^ Mais il 
n'y a aucune apparence que ce soit pour cela 
qu'il attende si obstinément. On sort., je crois^ 
Oui yraimeat. 

{ Il se retire derrière Danois à qui il veut pai 1er.) 

SCÈNE XX. 

LUCILE, DAMÎS, MARTON, 
XÎHAMPAGNE. 

XIJGILB. 

Non, Damis, je ne serai point la première .5 
qui après avoir déclaré son penchant , aura 
rompu avec un homme qui s'en est rjcndu in- 
digne. 

DAMIS. 

Quittez cette résolution : je vous suis garant 
-qu'il vous adore. 

MARTOlf. 

Faites-y bien réflejdon 9 Madame. Où trcit 
Terez-vous un amant parfait ? 

LUCILE, à Danois. 

Vous m'assurez qu'il m'aime ? Que vous 
le connaissez mal! Mille objets différens l'oc- 
tcupent y et je suis ce qui le touche le moins. 
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Il n'est occupé que de tous. Permettez lut 
de paraître , et de se jeter à y os pieds. 

MARTON, h Lucile. 

Allons 9 ne le condamnez pas sans Ten tendre. 

BAMIS. 

Ah ! Lucile 9 ne me refusez pas cette grâce. 
Tenez , Tenez h» Tîmante. 

CHAMPAGNE, à Damis. 

Monsieur... 

DASfISj appelant â demi-voix. 

Timante! Tîmante t.. . paraissez donc. Où 
idonc peut-il être ? 

CHAMPAGNE. 

Je vais, si vous Toulez, l'aTcrtir. 

DAUIS. 

Où l'âTertir ? 

CHAMPAGNE. 

Ici près, où je lui ai dit qu'un homme l'at^^ 
tendait. 

DAMIS. 

Un homme ? 

CHAMPAGNE. 

Oui, qui Tient, je crois, pour lui donner 
des avis sur lebâtiment neuf de sa maison de 
campagne. 
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LIT CI LE 9 àDamis quiresie interdit. 

D*où Yous vient cet étonnemcnt ? 

AL-AUTON. 

Le bâtîmeni neuf de la ntaison de campa- 
gne est franchement une chose fort intéres- 
sante. 

{.VCILE^ àDamis. 

Me direz-vous encore qu'il n'est occupe 
que de moi ? Cessez , Damis , de me yanter 
l'empire que j'ai sur son coBur. Je sais quel 
parti |e dois premdre. Toutes les raisons 9 que- 
Tous pourriez^sormats apporter pour sa dé- 
fense 9 sont inutiles. 

DA'Brrs. 

Pour ce dernier trait, il est vrai que je ne 
}e puis comprendre ; et je n'ai pas assez d^ 
courage pour vous parler plus long-tems d*uft 
bomme dVne semblable espèce. 

KARTON. 

Le voici cependant qui paraît. 
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SCÈNE XX. 

LUCILE, MARTON, TIMANTe/ 
DAMIS, CHAMPAGNE, 

TIMANTE, àLucite. 

N'est-ce point indiscrètement que je me 
présente devant vous, après l'ordre cruel?... 

LUGILE. 

Timante , il se peut que vous ayez pour 
moi de véritables sentiinens de tendresse : je 
veux même le croire. Cependant l'hymen 
que nous avions projeté ne se peut conclure 
à présent. Mon dessein est de me retirer pour 
quelque tems à ma terre. Tâchez , s'il est pos- 
sible , de mieux prouver votre amour par la 
suite. 

{Elle sort.) 

TIMANTE. ' 

Dieux ! 

MARTON, h Timante. 

Ceux qui laissent échapper l'occasion , 
méritent de la perdre pour toujours. 

<( Elle sait Lacile. ) 
DAMIS, à Timante. 

Nous sommes amis depuis long-tems, et je 
ne veux point cesser de l'être. Mais, fatigué 
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des differens traits que tous me faites essuier 
en un seul jout, ne trouyez pas mauvais que, 
loin de vous y j'aille quelque tems reprendre 
haleine. 

CHAMPAGNE) à Timante. 

Il n'y a guère de maître que j'aimasse 
mieux servir que tous ; mais.... 

TIMANTE. 

Plaît-il ? 

CHAMPAGNE , à part. 

Ma foi 9 je vais songer à me faire payer de 
mes gages y et à le quitter aussi y si je puis. 

( Il s'éloigne, l 
TIMANTE. 

Je perds maîtresse , ami; jusqu'aux va- 
lets 9 tout m'abandonne. Le seul espoir qui 
puisse me soutenir y c'est que d'aussi grands 
coups me corrigeront d'un caractère que j'a- 
voue moi-même ne pouvoir être supporté. 



riN DE I.'lNQVlBT« 



TABLE 

DES PIÈCi:S CONTENUES DANS CE VOLDHE. 



Plages. 

Police sur Cérou 3 

L*AMA5T ArTBCft ET Yalbt f coinédie en 

un acte^ par Cérou 5 

Notice sur Delisle 66 

Aeleqvik Sàvyâgb 9 comédie en trois 

actes t par Delisle 71 

Timor le Misartrope , comédie en trois 

actes 9 précédée d'an prologue 9 par le 

même 171 

L'iiiQriBT, comédie en un acte , par 

Fagan 376 



FIK DE hk TABLE. 



N 



STANFORD UNIVERSITY UBHARY 



■ — CtU-C ]\ 



